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I consider an ha'inan soûl wilhont Edacatioh like marble Su the 
quarrj which «hews none of it« inhérent beauties , till the skill 
of l^e polisher fetchoa ont ihe colours «makes the surface shine 
and discovers everj ornamenlal €loud , spot and T«in thatrvns 
throngt Ibe bodj of it. Education aflor the same manner when 
it Works npon a noble mind draws eut to wlew every lalent 
virtue and perfection which without snob helps ato neyer able 
to make their appearance. ( Spectatcr* ) 

TOME SECOND. 



• 






DE L'IMPRIMERIE DE CRAPELET. 

A PARIS, 

Çliez M A & A s A K , Libraire , rue Pavëe S. Andr<J- 

des-Arcs, n'' i6. 

AK X — 1801. 



C^.-: <•'-- 









ADELE 



E T 



THEODORE. 



^ LETTRE PREMIÈRE. 

't:^ La /Vicomtesse à la Baronne. 

«X O MA chère amie ! quel joui^ que celui qui 
JK. vient de s'écouler ! . . . C'en est fait, Flore 
^ est mariée. . . . Enfin , elle a prononcé le 
serment redoutable qui l'engage à ja* 
mais. . . . Son sort, désormais indépen- 
dant de moi y est fixé. • • . Et c'est sans re*- 
tour ! ... Il y a des circonstances sans les-* 
quelles on ne connoîtroit jamais toute la 
sensibilité dont on est susceptible j celi^ 
qui n'a jamais vu sa fille dangereusement 
malade, ou qui ne 1'^ point encore ma- 
riée, ne peut savoir'parfaitement ce que 
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c'est qu^être mère, ... Je ne puis vous dé- 
peindre tout ce qui s^est passé dans mon 
arae depuis hier j certainement j^ai un 
autre cœur , d'autres yeux , une autre 
manière de penser; je ne suis plus la 
même..,. Tout-à-coup j'ai trouvé que 
ma fille est au vrai ce que j'aime le mieux 
au monde , et que tout mon bonheur est 
attaché à sa destinée; je n'ai pu conce- 
voir que le soin de son éducation n*ait 
pas toujours été l'affaire principale de 
ma vie. .... Je me reproche cruellement 
et de l'avoir négligée , et de la marier si 
jeune ^ et d'avoir fait un choix dont je ne 
vois ^lu6 maintenant que lesJnconvé^ 
niens. La conduite de madame de Yalcé 
se retrace à ma mémoire sous les plus 
odieuses coiileiïrs'} je rougis en enten- 
dant ma fille l'appeler sa mère. , • . Si j'en 
eusse été la maîtresse ce matin , si j'pusse 
pu tout rompre, ma fille seroit libre, elle 
«eroit encore à moi. ... M. de Vaicé ne 
me paroît plus qu^un fat, sans esprit 
et sdns caractère, • . . AjouteiB à toutes 
cet peines la vue de madame de Ger- 
ville , qui a passé ici toute la journée, 
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et qui triomphe et de son pouvoir et de 
tous les chagrins qu'elle me cause. . . Ah ! 
c'est à |>ré&ent que jVsens jusqu'au fond 
de l'ame combien je serois heureuse si 
j'avois suivi vos conseils ! . • . Je possède'- 
rois la confiance de M. de Limourâ , ma 
fille auroit une éducation parfaite^ la foi* 
blesse et la vanité ne m'auroient jamais 
fait faire d'imprudences , et je ne serois 
pas en proie à d'inutiles regrets ! • . • Je 
n'ai pas eu depuis vingt- quatre heures 
un moment de joie ni de consolation ! • .. 
Il est une heure du matin, tout le monde 
est encore dans le salon, on joue, et 
moi , à minuit, je me suis échappée pour 
venir m'enfermer dans ma chambre avep 
vousv* Avec vous! Je vous. parle, en 
effet , mais vous êtes à deux cents lieues 
de moi. • . i Ma chère amie , vous m'avez 
abandonnée. . . • J'ai bien encore quelques 
amis qui voient ce que je souffre, et 
qui me plaignent , mais leur compassion 
m'humilie plus qu'elle ne me console; 
elle ne me paroît qu'un reproche indi- 
rect de ma conduite , puisqu'enfin je ne 
suis jmalheureùse que par ma faute : cette 
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espèce de pilîé est toujours mêlée d'une 
sorte de mépris qui la rend insupportable , 
je ne veux que la vôtre j quelle qu'elle 
soit, elle m'est précieuse, elle m'est né-- 
cessaire ; ah ! ne me la refusez pas ! . . . 
Je pleure en vous écrivant. . . , Jamais , 
jamais je n'ai été si profondément affec- 
tée. . . • , si triste , si découragée ! . . . Et 
le jour où j'ai marié ma fille, le jour qui 
devroit être le plus beau de ma vie ! . • • 
Mais il semble que je ne sois dans ma 
propre maison qu'une étrangère ! . , , Ima- 
ginez que M. de Limours , depuis deuj: 
jours, n'a pas désiré me voir seule un 
instant pour me parler de sa fille. ... Ce 
soir il a été question de la présentation 
de ma fille j madame de Valcé, sa belle- 
mère, l'a proposée pour après-demain, 
ou d'aujourd'hui en huit, en laissant à 
M. de Limours la liberté du choix j j'ai 
fait sentir quç j'aimerois mieux le terme 
le plus éloigné j M. de Limours n'a pas 
eu l'air de m'entendre , et s'est décidé 
pour le plus prochain. Mille autres pe- 
tites choses de ce genre m'ont contrariée 
et affligée à un point sans doutç déraiso^• 
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nable ; mais vous connoissez ma tête , 
vous le savez , je suis extrême en tout, jd 
n^ai ni mesure ni modération, je ne suis 
pas susceptible d^inquiétudes j ce que jô 
crains est certain à mes yeux, je ne sais 
point m^af&iger à demi , je ne connoîs quô 
le désespoir. Adieu , ma chère amie, adieu» 
Plaignez-moi, aimez-moi, écrivez-moi, 
et songez que vous pouvez seule me con-r 
soler ou du moins adoucir mes peines* 
Adieu; j^ai un mal de tête affreux, je 
voudrois presque avoir une vraie ma- 
llidie bien inquiétante, j'espère qu'alors 
vous reviendriez me soigner. Au reste, 
je vous assure que je quîtterois la vie de 
fort bonne grâce, car elle ne m'est guère 
agréable. 
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LETTRE II. 

Madame d^Ostalis à la Baronne. 

Rassurez-vous, ma chère tante, sur 
la situation de madame de Limours ; je 
ne suis pas surprise que vous ayant écrit 
le jour du mariage de sa fille, elle vous 
ait vivement inquiétée , car elle étoît 
dans un état affreux; mais heureusement 
qu'elle est aussi facile à calmer qu'à émou-^ 
voir. Le lendemain de la noce, )e fus la 
voirie matin, et je la trouvai dans un 
ahattement inexprimable j en sortant de 
sa chambre , sachant que M. de Limours 
étoit seul dans la sienne, j'y allai avec 
M. d'Ostalis ; nous lui parlâmes l'un et 
l'autre très-naturellement sur sa con- 
duite avec madame de Limours , il sou-' 
rit, et me demanda si vous m'aviea 
donné votre procuration pour le prê- 
cher ; je convins sans peine que je n'au- 
rois jamais assez d'esprit pour vous rem- 
placer, et que j'étois beaucoup trop 
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jeuile pour oser donner des conseils , si 
rattachement le plus tendre n'autorisait 
nne semblable liberté. A ces mots , il a 
quitté le ton de la moquerie, et nous 
sommes entrés en explication sérieuse» 
Il s^est plaint avec quelque raistra de 
l'humeur et des capprices de madame de 
Limours, mais il a rendu justiiie aux 
qualités si aimables qu^elle potôèd» d'aile 
leurs ; et lorsque je lui ai dit qu'elle 
étoit réellement malade, il a paoru disposé 
à ïaiie tout ce que JQ jugeroia nécessaire 
pour lui remettre la tête } et il m^a priée 
de reyet^ir . diner^ a£n, m*a-t*il dit, de 
î^iger sa coi»duitè; Sis e^isf , il a élé rem-* 
pli de ^aces pour elle ; ce qui à fisiit 
d'autant plus^^imprèssion a madame de 
Jbimotirs, qu'^1 y: âyoit quarante per-* 
sennes à dîner, j'peui à peu elle s'i&st 
animée, elle a oublia sa migraine et ses 
mai|k de nerfs, «et de sa vieielle n'a été 
aussi aimable. Ypui savez , 3na chère 
tante, combien elle e^ charnï|nte quand 
elle^^Touvé n^x- vrai deidr de plaire; 
au$sï a-ti-elle fixé.rattentiori de tout le 
monde comme une personne qu'on ver-» 

4 
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roit pour la première fois ; et le chevalier 
d^Herbàin a raison de dire que lorsqu-elle 
e^t dans ses bàns jours , il ri^y a pas 
moyen d^étre occupé d^autre chose que 
d'elle^ quoiqu'une partie de ses grâces 
tienne cependant à ne jainazs pàrleir 
d'elle , et à ne songer qu'à faire valoir 
les autres. Madame dé Gérville étoit à 
ce dîner , et elle y faisoil une triste mine, 
car tout son apprêt et ses petites phrases 
étudiées paroissoiént bien insipide^ en 
coinpaTaisoh des agrémens liaturels de 
madame dé Limeurs j et cette dernière y 
qui n'est j amais- plus généreuse que lorsm 
qufelle triomphe, faisoit de vains effoi;ts; 
pour là consoler et la mettre à son aisé j 
mais madame de Gei;vîlle, absolument 
dominée par le dépit et par l^humenr , 
reçut toutes cps attentions avec une sé- 
cheresse si ridicule^ que 'M. dé Limour» 
lui-même en fut cho4ué*, .et le téinoigna 
à madame de Gerville, en employait ce 
persifflage piquant que vous lui con^ôis- 
sez. MadainedeGérYille.j.outoéa^ décote 
certée , aBoit, je croîs, faîî*e via scène :>«i 
madame de Limours ne se fut- jointe, ià 
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elle, et avec une grâce , une gaîté et un 
art impossible à dépeindre , n^eùt tourné 
en* plaisanterie tout ce qui s^étoit dit. 
Quel dommage qu^avec tant de généro- 
sité, d'agrémens et d'esprit , madame dç 
Limours n'ait pas plus de suite dans les 
idées , et un peu plus de fermeté dans le 
caractère ! Enfin , elle est à présent par- 
faitement contente , enchantée de M. de 
Limours , charmée de sa fille , de son 
gendre, et même de madame de Valcé. 

Vous me demandez , ma chère tante , 
des détails sur Flore, ou, pour mieux 
dire, madame la marquise de Valcé, et 
je vous dirai franche/nent tout ce que je 
pense. Elle est fort grandie dépuis votre 
départ, on trouve sa taille belle, parce 
qu'elle est excessivement serrée dans son 
corps, ce qui la fait paroître en effet 
assez mince ; elle est. fort brune , elle a 
des yeux presque aussi beaux que ceux 
de madame de Limours , mais elle n'a ni 
sa charmante physionomie, ni ses grâces j 
la crainte de se décoififer ou de chiffonner 
sa robe , donne à tous ses mouvemena 
une roideur extiêmement désagréable j 

5 
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pour ses talens et son instruction ^ une 
seule phrase les exprime , elle danse 
parfaitement bien : enfin, je crois qu'elle 
a très-peu d'esprit j et , ce qui est pis que 
fout cela, je doute qu'elle ait un bon 
cœur , et elle a sûrement beaucoup d'ar- 
tifice. Par exemple, elle joue l'ingénuité 
et l'innocence avec un art qui me paroît 
grossier, parce que je la connois depuis 
l'enfance , mais qui trompe beaucoup de 
gens , entr'autres , le chevalier d'Her- 
bain , qui a un recueil de ses prétendues 
naïvetés qu'il débite avec une bonne foi 
qui m'impatiente toujours. Au reste , on 
la trouve jolie , sa jeunesse intéresse , et 
elle plaît généralement. Pour M. de 
,Valcé, il n'est absolument rien j il a beau* 
coup d'airs , et pas une idée ; il a la pré- 
tention d'être étourdi et distrait j sa con- 
versation consiste à répéter d'un air ca- 
pable ce que les autres viennent de dire; 
il n'a pas une opinion à lui , et il est 
également importun , bavard et familier. 
D'ailleurs, personne, je crois, n'a poussé 
plusloîn V anglomanie i il a malheureu- 
sement pa^sé quatorze jours à Londres j 
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il parle sans cesse de ce voyage y il vante 
continuellement le génie et laprofondeui^ 
des Anglais, il méprisé les Français de 
toute son ame, il n'a que des chevaux 
anglais y il lit les papiers anglais , il fait 
ses visites dn matin en bottes avec des 
éperoijis y il prend du thé deux fois par 
jour, il se croit le mérite de Locke ou de 
Newton. v. 

A présent y ma chère tante , souffrez 
que je vous parle un peu de moi. J'ai 
laissé mes deux petites jumelles à ma 
belle-mére , mais seulement pour un ah« ; 
aussi*tôt qu'elles auront cinq ans, je les 
prendrai avec moi : on trouve que ce pro- 
jet n'a pas le senscommun, et q^'étànt 
attachée à une princesse , il me sera im^ 
possible d'élever mes deux filles ; il est 
vrai que les petits voyages d'été m'éloi- 
gneront de Paris environ deux mois 
dans cette saison ; mais pendant ce temps, 
mes filles, dans leur enfance, seront roa- 
fiées aux soins d'une gouvernante sûre j 
et lorsqu'elles seront plus âgées , je les 
mettrai dans un couvent pour ce seul 
moment de l'annéej enfin, je ferai moins 

6 
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de yisites^ je n'irai au bal et aux spec« 
tacles que pour y suivre la princesse , 
et je suis sûre que je trouverai tout le 
temps nécessaire pour remplir tous mes 
devoirs envers elle, et pour élever mes 
eufans. La seule privation que je sente 
vivement, est celle de ne pouvoir aller en 
Languedoc ; et quand jepense que je serai 
encore au moins dix-huit mois sans vous 
,Toir , j'éprouve alors que la raison même 
ne console pas toujours des sacrifices 
qu'elle exige. Adieu, ma chère tante; 
daignez donc m'envoyer et les petits 
contes , et tous les papiers relatifs à l'é- 
ducation , que vous m'avez promis : car ^ 
que puis- je faire sans vous ? • . » . 
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LETTRE III. 

Réponse de la Baronne à mad. cT Osfalis. 

Je suis bien de votre avis, ma chère en- 
fant } lorsque nos devoirs nous sont chers, 
il n^ Si point de situation où nous ne 
puissions les remplir ; quand la volonté 
est bien décidée y le temps ne manque 
jamais. 

On m'a dit que , depuis votre dernière 
couche, vous aviez appris à monter à 
cheval j j'avoue que je n'ai guère le 
droit de condamner cet exercice, par je 
l'ai beaucoup aimé : mais cependant 
vous savez que j'y renonçai entièrement 
lorsque mes soins vous devinrent vérita- 
blement utiles. Je ne co^nois point, pour 
une femme, d'amusement plus dange- 
reux à tous égards, et qui entraîne une 
plus grande perte de temps. L'on ren- 
contre aux promenades où l'on peut 
aller, tous les jeunes gens de Paris, et 
vous n'ignorez pas combien souvent ces 
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rencontres ont passé pour des rendez- 
vous , et que c'est ainsi que madame de 
Tervure perdit sa réputation. D^ailleurs , 
comment pourriez -vous vous occuper de 
vos enfans, cultiver vos talens, remplir 
les devoirs de votre place y en montant à 
cheval deux ou trois fois par semaine, 
c'est-à-dire , en passant ces trois jours 
au bois de Boulogne , et à vous habiller 
et vous déshabiller ? 

Je ne puis terminer cette lettre sans 
vous offrir encore quelques réflexions 
sur la manière dont vous devez vous 
conduire dans votre nouvel état. Pre- 
mièrement , n'oubliez jamais que votre 
famille a désiré et sollicité pour vous 
cette place , et ce souvenir vous préser- 
vera du ridicule si commun de vous 
plaindre sans cesse des devoirs qu'elle 
impose. C'est une affectation fort à la 
mode que celle de paroître excédé de la 
société des princes , et de gémir de l'obli- 
gation d'aller à Versailles , quoique , par 
une inconséquence aussi frappante qu'ab- 
surde, on fût au désespoir de quitter ces 
prétendues entraves si gênantes, pour 
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cette liberté dont on vante les charmes 
avec tant d'emphase. ITailleurs , songez 
que toute chaîne qu'on peut rompre de- 
vient avilissante dès qu'on la garde en 
paroissant la porter à regret; car c'est 
dire alors je sacrifie à l'intérêt et à l'am- 
bition mes plaisirs , mes goûts et le bon^ 
heur de ma vie. Pour vous , ma chère 
fille, j'espère que vous ayez trop d'élé- 
vation pour vous laisser entraîner par de 
pareils exemples: ne vous permettez donc 
jamais le plus léger murmure à cet égard j; 
et comme le sentiment seul suQîroit pour 
tout ennoblir , aime^ véritablement la 
princesse à laquelle vous êtes attachée , 
puisqu'elle mérite d'être aimée par ses 
qualités personnelles. Je suis sûre qu'elle 
vous distinguera bientôt y quand elle 
connoîtrala sûreté de votre caractère et 
la bonté de votre cœur j alors voiis serez 
d'autant plus enviée que vous êtes jeune, 
belle , naturelle , et que vous avez une 
réputation sans tache. Beaucoup d'efforts 
se réuniront , sans doute , pour vous 
perdre auprès de la princesse; chacun lui 
dira du mal de vous, les unsouvertement. 
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les autres arec plus d'art et d'adresse ; à 
tout cela, n'opposez que de l'innocence 
et de la générosité ; soyez toujours noble , 
vraie , désintéressée } ne cherchez jamais 
à profiter de votre crédit pour nuire à 
vos ennemis ; ayez l'air de lés connoître , 
mais en même temps rendez justice à ce 
qu'ils ont d'estimable ; ne vous plaignez 
point d'eux : au contraire , si la prin- 
cesse est irritée par leur, méchanceté 
envers vous , mettez tous vos soins à l'a- 
doucir ; et s'ils sollicitent auprès d'elle 
quelque grâce qu'elle n'ait nulle envîe 
d'accorder, demandez-la vivement, et 
jouissez du noble plaisir de l'obtenir pour 
eux. Voilà, ma chère fille , l'art supérieur 
à l'intrigue , l'art ignoré des âmes com- 
munes , qui pourra vous venger de vos 
ennemis les plus dangereux , et vous faire 
triompher de l'envie. 

Adieu, mon enfant ;je vous envoie tout 
ce que vous desirez, et j'attends avec im- 
patience les miniatures que vous m'avez 
promises. On me mande que , depuis mon 
départ, vous avez encore fait des progrès 
étonnans, et qu'à présent vous peignez 
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véritablement en maître. Adieu , cultivez 
toujours vos talens, et songez que vos 
succès, dans tous les genres, font la 
gloire et le bonheur de ma vie. 
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LETTRE IV. 

Lia Baronne à la f^icomtesse. 

Enfin, ma chère amie, il n^ & plus 
d^espoir pour notre aimable Cécile ; elle 
touche au terme de ses longues souffran- 
ces , et dans quelques jours peut- être elle 
n'existera plus : il y a plus de deux mois 
qu'elle connoît son état , et qu'elle a 
forcé M. Lambert ( le médecin de Car- 
cassonne) de lui parler sans détour, en 
lui défendant expressément d'éclairer sa 
famille sur le danger pressant de sa si- 
tuation. Hier matin je reçus un billet 
écrit de sa main , par lequel elle me 
prioît de l'aller voir, s'il m'étoit possible, 
sur-le-champ. Je partis au moment 
même j M. d'Aimeri et madame de Val- 
mont étoient allés faire une yisite dans 
le voisinage, et je trouvai Cécile seule 
dans le château : elle étoit dans un fau- 
teuil , car elle n'a pas encore gardé le lit 
un seul jour j je fus frappée de son abat- 
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tement et de sa pâleur. Cependant , elle 
parut se ranimer à ma vue , et me faisant 
asseoir à côté d'elle : Je connois, me dit*-- 
elle, voire sensibilité; ainsi , Madame , 
soufirez qu'avant de m'expliquer , je 
vous assure qu'il est impossible d'être 
plus parfaitement heureuse que je le suis 
à présent.... Ce début ne me prépara 
que trop à ce qu'elle vouloit m'annoncer. 
Eh quoi ! m'écriai-je,M. Lambert vous 
auroit-il dit. . . * — Je l'aï vu ce matin. . . • 
— Eh bien ?. ... — Eh bien ! Madame , 

je dois vous dire un éternel adieu 

A ces mots, quelques pleurs mouillèrent 
ses paupières ; pour moi , je fondois en 
larmes. . . . Nous fûmes un moment sans 
parler. . . . Enfin , Cécile reprenant la 
parole : Eh quoi ! Madame, me dit-elle , 
mon bonheur vous afflige ! . . . Ah ! Cé- 
cile, interrompis-je, vous nous trompiez 
donc quand vous nous assuriez que vous 
pourriez aimer la vie ?. . . . Non , fépon- 
ditelle, je ne vous trompoîs pas ; si Dieu 
vouloit prolonger mon exil, je me sou-» 
mettrois à sa volonté, non-seulement 
sans murmure, mais sans chagrin j de- 
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puis ma dernière maladie y il a cliangé 
mon coeur, ce cœur jadis si foible ! * .. . 
C'est dans la cabane de Nicole que j^ai 
reçu le coup qui me prive de la >ie. * . . 
Ce que je souffris alors ne peut ni s'ex- 
primer , ni se concevoir ! . . . . J'abhorrois 
mon existence , et cependant je n'envi- 
sageai la mort qu'avec effroi , qu'avec 
horreur j et j'éprouvai que dans ces ter- 
ribles momens, sans l'innocence et là pu- 
reté de l'ame, il n'est point de vrai cou- 
rage : enfin , lorsqu'on me crut hors de 
danger, je sentis bien quejen'étois arra- 
chée du tombeau que pour quelques 
instans;je profitai du délai qui m'étoit 
accordé , je reconnus mes fautes et la 
coupable illusion de toutes les passions 
humaines; j'osai m'adresser avec con- 
fiance à Dieu } il exauça mes prières , il 
me rendit la paix et la tranquillité; il 
élevamon ame jusqu'à lui, et devint seul 
l'objet de toutes mes affections et de mes 
plus chères espérances. A mesure que 
Cécile parloit, je voyois 'sa pâleur se 
dissiper, ses yeux s'animer , et sa physio- 
nomie s'embellir par l'expression Ja plus 
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touchante et la plus noble ; le ton ferme 
de sa voix , la douceur de ses regards , 
Tauguste sérénité répandue sur son vi- 
sage ^ me faisoient passer insensiblement 
de l'attendrissement à l'admiration ; je 
croyois voir , je croyois entendre un 
ange ; je la regardois avec avidité, je Té- 
coutois avec respect ; et lorsqu'elle eut 
cessé de parler , je la contemploîs tou- 
jours avec ravissement, et j'étois affec- 
tée d'une manière trop extraordinaire 
pour pouvoir rompre le silence. Enfin y 
elle m'expliqua les raisons qui lui avoient 
fait souhaiter de me voir en particulier} 
elle desiroit que je préparasse doucement 
son père et sa sœur à 2^ événement , ajou- 
ta- 1- elle , qu^eïle sentoit devoir être 
infiniment prochain. .... Vous juge? 
avec quelle répugnance je me chargeai 
d'une semblable commission , et avec 
quel chagrin je m'en acquittai. M. d'Ai- 
rneri et madame de Valmont ne voyoîent 
dans la situation de Cécile, que cette 
langueur peu dangereuse qui suit sisou- 
vent les grandes maladies ; ils étoient 
rassurés p^r sa jeunesse et son air dQ 
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sécurité, et ils ignoroient absolument les 
symptômes et les accidens qui rendoient 
son état mortel. Cependant , comme un 
vif intérêt nous fait aisément passer en 
un moment d'une extrémité à l'autre , 
M. d'Aimeri , dès les premiers mots que 
je prononçai , pressentit son malheur ; 
mais^ comme s'il eût voulu nourrir en- 
core un foible rayon d'espoir , il cessa 
tout-à-coup de me questionner, et un 
instant ^près il me quitta et fut s'enfer- 
m,er dans sa chambre. Pour madame de 
Valmont , elle eut tant de peine à m0 
comprendre , qu'elle me força de lui ré- 
péter presque tout ce que m'avoit dit 
Cécile. Je restai avec elle jusqu'au soir. 
Il y a trois jours que je ne l'ai vue: elle 
m'écrit que sa sœur est toujours dans le 
même état j que M. d'Âimeri est ac- 
cablé de la plus profonde douleur ; 
mais que cependant la parfaite résigna- 
tion et l'angélique piété de Cécile , lui 
procurent les seules consolations qu'il 
éoit susceptible de recevoir. Adieu , ma 
chère amie ; tout ceci m'a tellement trou- 
,l)léc et touchée^ que j'^n ai été malade. 
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J'irai après -demain passer la journée 
"chez madame de Valmont, et je vous 
écrirai le soir même ayant de me 
coucher. 
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LETTRE V. 

De la même à la même, 

Hélàs!.... elle n'est plus!.... ô de 
quelspectacle j^ai été témoin ! . . . • Cet 
infortuné M. d'Aimeri, c'est lui seul qu'il 
faut plaindre maintenant ! . . . . Ah ! si 
pour une faute , irréparable à la vérité , 
mais expiée par dix ans de repentir^ le 
ciel le punit avec autant de sévérité , que 
doivent donc craindre les pères dénatu- 
rés qui cherchent à s'aveugler sur l'atro- 
cité de leur injustice !. . . . J'ai l'imagi- 
nation si remplie de tout ce que j'ai vu 
aujourd'hui , mon cœur en est si affecté^ 
que je ne puis parler d'autre chose. 
Écoutez donc ce triste récit j il sera fidèle 
et vrai, et il me semble quej'e suis trop 
vivement frappée pour ne pas vous com- 
muniquer une partie des profondes im- 
pressions que j'ai reçues. J'arrivai ce 
matin chez madame de Valmont , à 
l'heiu^e du dîner j je trouvai toute la 
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maison, consteriiée, et Von me dit que 
Cécile avoit été ai mal d^na la nuit , qu'on 
avoit envoyé chercher le médecin ; 
qu'elle ayoit reçu tous ses sacremens j 
mais que cependant elle é.toit pnieux, et 
que même elle venoit de se levçr. J'en- 
trai dans sa chambre ; elle-étoit couchée 
jBur une chaise longue ; son père et sa 
sœur étoient assis à ses cotés 9, et le mér 
decin lui faisoit boire une potion. Aussi- 
tôt que Je parus, madame de Yalmont 
vint à moi , et me dit ave^c un air de sa- 
tisfaction , qui me confondit : (cEljle a eu 
j) une crise affreuse j mais elle est biçn » 
)> elle est étonnamment bien à présent )>. 
A ces mots ^ je jetai \e^ yeux sur 1@ inér 
decin, comme ^ pour l'interroger, et U 
me répondit par un regard qui me fi( 
frémir. ... Je me sentis un tel battement 
de cœur , que je fus contrainte de m'as- 
seoir. . • , Dans ça moment , M. de YaK 
mont prenant la parole: ce Certainement^ 
» dit*il y dés qu'elle a eu la force de sup^- 
» porter la crises de ^ette.^uit^ pq atouj!: 
,» lieu de croire qu'elle ^e^trab^oluiuent 
D hors d'affaire)); jBaçSeli ajouta mar 
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dame de Valmont , en regardant le m&- 
decin^ il faut y ôir bien en noir pour pen- 
ser autrement....*Ahl ma sœur , ma sœur^ 
interrompit Cécile , que vous avez peu 
^e raison ! ,.•• M. d^Aimeri , qui jus* 
qu'alors aveit gardé le plus profond 
silence j levc( dans cet instant, sur Cé^ 
cilè , des yeux ]:^mpUs de larmes , et sai^ 
sissant une de ses mains: eh pourquoi ! 
lui dit41 d'une voix étouffée, pourquoi 
vouloir nous ravir l'espérance ? , , , Pour 
toute réponse , Cécile jets^ ses deux bras 
iautour du cou de son père , et le tint em- 
brassé quelque temps , sans parler j en-» 
«uite s'adressant k madame de Valmont , 
elle demanda où étoit' le jeune Charles , 
et parut désirer de le voir : on fut le 
cherchefr , il vint j Cé'cifle le fit asseoir sur 
le -pied de sçi chaise Idngue , et re^ 
•marquant qu'il àvoit les yeux rouges; 
Chafrl^, lui dit- elle en souriant, Vous 
av69 donc aussi pleuré? Charles, à ces 
Ktiots , lui baisa 'la main , et resta U tête 
appuyée stnr'^ lés ^'genoux de sa tante, 
n'osant ptes ittontrer/son visage, parce 
iquHl pleuroil encore^ Cécile, sentant sa 
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main mouillée de larmes : Charles , ajou- 
ta-t-elle 9 si vous étiez moins jeune, 
yous comprendriez que, lorsq^f on a bien 
yécu , le moment où vous me voyez est 
le plus beau de la vie, même la plus heu« 
reuse. ... Mon corps est bien foible et bien 
languissant , mais mon ame est calme et 
satisfaite. . . • J'emporte de si douces idées ! 
Je sui3 sûre, Charles, que vous ferez 
toujours le bonheur de mon père, et 
que yous l'aimez autant que jie l'aime.... 
Comme elle achevoit pes paroles], Charles, 
baigné de pleurs , se leva impétueuse- 
ment ,. et fut se jeter dans les bras de^on 
grand-père, . ... J[e ne puis vous exprimer 
le sentiment et la grâce qu'il mit à cette 
action. M. d'Aimeri le pressa contre son 

• , • r\. ♦ • f I , • 

sein avec }a tendrçsse ^£|u& passionnée , 
et le prenant parla >nai<iaL , iîs^rtit avec 
lui de 1^ cbambire de .^a fille, pour aller, 
sans doute, selivrer sans contrainte à tout 
Tattendrissement dont il étoit pénétré. 
Un motpent après, Cécilç np.us coi^jura 
tous d'aller, nous mettre à, table. Yous 
}ugez Jbien que le <|iner ne fut -pas long, 
Madame de Y olmont s'obsii^oi t tou joi^ rs 

_ 2 
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à conserver de Fespérance ; pour mol ^ 
Je n'en avoîs aucune , car le' médecin 
m'avoit dit positivement que Cécile n'a- 
voit pas vingt-quatre heures à vivre. Eii 
sortant d^ t^ble • nous retournâmes c&ez 
elle; nous la trouvâmes très-calme,, et 
Je curé, qui ne Favoît point quittée, nous 
dît qu'ellelui paroissoit beaucoup mieux 
que la veille. Nous nous assîmes autour 
de sa chaise longue , et au bout d'un 
moment , Cécile dit qu'elle avoit' envie 
d'essayer si elle pourroit marcher 5 son 
père et le médecin ^aidèrent à se lever , 
et la soutinrent sons les brasj mais, à 
peine avoit- elle fait cinq ou^ix pas, que 
«'arrêtant brusquemén^t , elle s^écria : O 
mon père ! , • , • A ce cri plaintif et déchi- 
rant , M. d'Aimfe^ , hors âe lui, là prit 
dans ses bras jelles^y pencha doucement, 
les yeux à moitié fermés.. . . Le iilédecin 
saisit sa main , et après lui avoir tâté le 
pouls , fit un signe au curé , qui , au mo-^ 
meril même, prit un crucifia , s'appro'^ 
çlîà de Cécile, et lui dît d'unevoix forte^ 
ces terribles paroles \ Recommandez potra 
ame à Dieu f A ces moté , Cécîle rou-* 
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vrant les yeux, les éleva yers le ciel , en 
pressant le crucifix contre sa poitrine ; 
et dans cette attitude;^ son risage et toute 
sa personne ayoient une expression et 
une noblesse qui donnoient à sa beauté 
j|[uelque chose de véritablement céleste. 
Après avoir fait sa prière, tout-à-coup 
elle.se jette à genoux , en disant : Mon 
père y donnez - moi votre bénédiction! 
M. d'Aimeri ae précipite à côté d'elle j 
ses bras tremblans s'ouvrent pour rece- 
voir encore une fois cette fille chérie. . . • 
Cécile tombe sur le sein de son malheu*!- 
reux père. ... et c'en est fait. . . . eUe ex^ 
pire !•...(♦). 

Après ce triste récit , vous n^attendez 
pas de moi d^autres détails ; il vous suf- 
fira de savoir que la douleur de M. d'Ai- 
meri est au-dessus de tout ce que peuvent 
imaginer ceux qui n'ont jamais eu d'en- 
fans. ... Je l'ai forcé de venir avec moi à 
B. ... le soir même , avec madame de 



(*) On peut voir par le détail de cette mala- 
die f auqael je n'ai ni changé ni ajouté nn mot^ 
si l'accusation de M. de la Harpe est fondée. 

S 
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Valiriont et le jeune Charles , et quand il 
sefà en état dé rèceroîr le* conseils de 
Fanîiitîé , nous l'engagerons à royager 
atec son petît-filè j car cette espèce de 
distraction est la seule qu'on puisse sup^ 
porter dans sa situation. Adieu: , ma 
chère amie; écrivéz-mdî, je suis bien 
triste ; vous savez que je ne m'affecte pas 
Ifoiblement ; vous savez à quel point me 
deviennent' chers nies aniis lorsque je les 
vois soufiVans et malheureux , ainsi jugei 
combien je suis pénétrée, et combien 
vos lettres me sont nécessaires ! 



• • * • 
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LETTRE VI 

Le comte de Rvsepiile-au SâroHi 

Je vous ai promis ,, mon cher Barons 
de TOUS donner le détail d'une scène 
réellement intéressante quejepréparoié 
à mon élève. Je n^ai pu satisfaire plutôt 
votre curiosité à cet égard ^ parce que je 
voulois un tableau auquel rien iie man-^ 
quàt , et il m'a fallu six mois de recherche^ 
pour le trouver tel que je le desirois. 

Je vous ai déjà dit que mon jeûna 
prince annoitce des qualités brillantes j il 
•a de l'esprit y de l'imagination ^ un boâ 
naturel ; mais je remarquois en lui une 
certaine séchei^esse qui m'affligeoit ^ 
quoique je ne l'attribuasse cependant 
qu'à son peu d'expérience. Si l'on n'a 
jamais été malheureux , ou si l'on u'a 
jamais vu de près le spectacle terrible de 
l'infortune et de la misère y il n'est pas 
possible d'être véritablement compatis- 
sant. Ce ne sont pas des récits qui peuvent 

4 
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graver au fond du cœur des sentiment 
qui seront combattus par toutes les pas- 
sions factices, mais contagieuses, que la 
corruption enfante. Il faut , pour ce 
grand ouvrage , non des paroles , mais 
des exemples , et sur-tout de vives images 
qui laissent à jamais dans une anie 
flexible, neuve et pure encore , un sou- 
venir ineffaçable. Pénétré de ces idées,' 
je me décidai donc à chercher dans la 
ville même et aux environs, une mal- 
heureuse famille prête à succomber sous 
le poids affreux de la misère. Pouï être 
plus sûrement éclairé dans cette recher-^ 
ôhe, je m^adressai à un hommd bienfai-^ 
sant , qui consacre aux infortunés phi» 
des trols-quarls d^une fortune considé- • 
rable acquise par ses travaux et des en-* 
treprises de commerce. Cet homme est 
étranger, s'appelle M. d'Anglures, et 
Ton ignore quelle est sa naissance et sa 
patrie ; il parle également bien plusieurs 
langues. Il y a environ dix ans qu'il vint 
s'établir ici dans une petite maison sur 
les bords du lac * ^ * ; la singularité de 
son genre de vie piqua la curiosité du 
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Prince , qgi voulut le yoir. On suppose 
que M. d^Auglureslui conta une histoire 
digne de l'intéresser j^ f?ar le Prince , de 
ce moment y lui témoigna une estime 
particulière^ peu de temps. après Fera-;- 
ploya dans différentes négopiations , et 
par la suite Vhonora de sa. confiance et 
le cpnibla de bienfaits. Depuis fleux ans ^ 
M. d'An^lures s'est retiré de la cour , et 
vit paisible et solitaire sui: les bords du 
lac ***, dans 94 première habitation, 
qu'il a rendue- une d^s plus charmantes 
maisons des environ» de cette capitale* 
J'ai été le trouver il y a plus de trois 
mois , pour lui faire part dro mon projet. 
Il me donna tous les rensei^nemens que 
je pouvois désirer, mais j'étois trop dif- 
ficile wv le choix 3 pour i^e décider Ié-> 
çèrement ^ je sent^^îs que tout étoit perdu 
si je nç produisois qu'une foible impres- 
sion j et lorsque j'eus enfin trouvé, ce que 
je.cherchois , je pensai qu'il étoit encore 
nécessaire d'employer toutes les prépa* 
ration^ dont vous allez' voir le détail. Le 
jeune ÎPrince, comme tpusles enfans^, est 
excesçiyement curieux ; jj'affectai plu- 
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sieurs fois devant lui de pirWà bas arec 
un grandair de mystère à M^e Sulbacky 
son sous - gouverneur j le Ptînce né 
inanqua pas derme questionner ; je lui 
répondis que j^étdîs occupé cPune afiaifé 
qui ni^ifttéressoit au-delà de^expression l 
et j^ajotttai'rcc Si vous aTÎei* quelque^ 
)) ânnéfes déplus , je vous la cbnfieroîs , 
)) mais vous êtes trop enfant..». A ce» 
mots je fus pressé^ comme vous pouvez 
riinaginér; je tins bon, -et le prince 
iie pul arracïier de mo^ que des ré- 
ponses vagues qui' ne firent qu'iaug- 
menter et enflammer sa curiosité. Lé soi^ 
il fut encore bien plus mécontent, lors- 
qu'il apprit que le fils de M.' de Sulback 
étoit dans notre secret ; il m^en fit des 
plainités' amères , je me contentai de lui 
répondre simplement': lé jeune Sulback 
n'est plus un enfant, il a treize ans^ 
d'ailleurs îl est singulièrement ï'aiion- 
nable pour so2i âge , et je parlki d'autre 
chose. Le Prince prit de l^utfaeor et me* 
Iboudà, je hti fis observer que ce n'éfoît 
pas lé moyen d^'obténîr uiie confidence^ 
ce n'^st point par méfiance^ ajoutal-je , 
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^e j'ai refusé de vous faire le détail de 
l'affaire qui nous occupe , c'étoit unique* 
metït parce que j^e vous crbyois trop en- 
fant pour y pr.^dre partj cependant il 
seroit ttès-possible qu'a dix ans et demi 
TOUS fussiez en état de comprendre et de 
sentir des choses si touchantes par elles** 
mêmes» ••• J'ai vu plusieurs exemples 
d^enfans de votre âgie, assez ayancés pour 
cela.* Si vous ne m'eussiez pas montré 
une (Curiosité si indiscrette ^ tant d'hu*. 
meur > et si peu d'empire sur vous-même , 
j'aurois certainement fini par vous dire 
ce que veus desirez savoir , mais à pré-' 
sent il Vous sera bien difficile d'obtenir 
cette grâce y et je vous préviens que si 
vous né réparer pas votre tort par une 
dow:£ur extrême et une conduite pru- 
dente et réservée ^ et si e^fin vous faites 
encore là plus légère question f vous 
n'am!!ez jamais ma coBfiancel liorsqû'on 
promet ponr récompense à un enfant la > 
cho^e préeiséineilt qu'il désire avec f^r-, 
deur y on peut exij^r de l^i tout ce q^'oç 
vent. Le Prinee ^ dans le mfcmitfnt mêm^^^ 
dérida son vidage ^ vint h taoi d'un ^îr 
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timide et caressant , et me promit quHl 
me prouveroît qu^il apoit de Vempire 
sur lui-même , et e4 eiffet il me tint 
parole. Le lendemain , après le dîner y 
nous étions ensemble dans son cabinet ^ 
lorsque M. de Sulback et son fils entrèrent 
tout-à-coup avec précipitation i et le 
premier venant à moi y enfin, s'écria-t-il , 
je Vai trouvé.... A ces mots , ^'affectai 
la plus grande joie, et je dis, allons-y 
sur-le-champ. Quoi ! me demanda le 
Prince j d'un air ^également inquiet et 
curieux , vous allez sortir? Oui, rép<3n- 

dis-je , pour deux ou trois heures 

Emmènerons-nous mon fils, reprit M. de 
Sulback ; ah ! je vous en conjure, inter- 
rompit le jeune homme , je serois incon- 
solable si vous me priviez de ce bonheur. 
Fendant tout ce dialogue, le Prince nous 
règardoit tour à tour , et se faisoit une 
exfrême violence pour cacher Texcès de 
tàn dépit et de son chagrin. Je prends 
mon chapeau , mon épée , je m'apprête 
àtortir , le princeyavance vers moi, j'en- 
voie chercher les personnes qui doivent 
rester avec lui dans mon absence , et je 
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l'embrasse et lui dis adieu ; alors il n'y 
peut plus tenir, et n'osant parler, il fond 
en larmes. ... Je parois ému, touché^ je 
le questionne j il in'avoue qu'il est au 
désespoir j M. de Sulback me presse de 
lui conter V intéressante histoire. . . • Le 
Prince m'en conjure.. . . j'hésite encore, 
enfin je me rends. Je prends le Prince sur 
mes genoux , tout le monde s'assied , et 
m'adressant au Prince, dont j'étoîs bien 
sur alors de fixer l'attention : M. de Sul- 
back et moi, lui dis -je, nous sommes 
dans l'usage de mettre tous les mois à 
part une portion de notre rcTenu , pour 
le soula^ment des infortunés que la mi*- 
sère accable, et nous faisons l'un et l'au-' 
tre beaucoup de recherches, afin de bien 
placer cet argent , et de ne le donner 
qu'à des gens aussi honnêtes que malheu<- 
reux. Il y a six semaines que nous mîmes 
ensemble à la loterie, et nous gagnâmes 
trente n^ille francs ; nous formâmes aussi- 
tôt le pi;ojet de faire , avec la moitié de 
cette soilBtme , le bonheur^ d'une famille 
entière; en èpnséquence nous achetâmes' 
àtrois lieues dHci une jolie petite ferme^ 
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pourvue avec abondance de tout ce qui 
est nécessaire à la yie , et nous la fîmes 
meubler avec une extrême propreté ; 
pendant ce temps, nous cherchions une 
famille bien pauvre et bien vertueuse ; 
enfin nous l'avons trouvée; elle existe 
dans un des fauxbourgs de cette ville , et 
nous voulons daller chercher et la: con- 
duire à la charmante petite ferme. Ici ^ 
M. de Su'lbaek prenant ki parole : Quelle 
sera votre joie, me dit^il, en voyaftt ce 
xnalheuoreux Alexis Stezen^ et sa famille, 
en rendant la vie et donnant le bonheur 
à quatre jolis enfaas , un père, une mère 
et un vieillard , tout cela prêt à expirer 
de faim , lorsque notre messager est ar- 
rivé chez eux ce matin ! A ces mots, le jeu ne 
Prince saisissant une de mes mains , et 
jetant son autre bras autour démon cou : 
Ah ! mon anû ^ s'écria*t-il , emmenez- 
moi avec. vous, que je voie cela !••• Et en 
disant ces parole&,.il avoit les larmes aux 
yeux; je Tembrassai tendrement, et je lui 
dis : Puisque! vous êtas sensible, je ne 
Yous reg^arde plua comme um enfant ; 
vous viendrez chez Al^s Stez^a : oui^ 
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^ous êtes digne en effet de voir un tel 
spectacle. Les transports et la* joie du 
Prince, à ce discours, furent inexpri- 
Hiablës j il m'^àccabldît de reniercîmens, 
de caresses : ïl nous embrassoit tous , il 
presjsoît notre départ, et en attendant, 
ilsetpromenoît datusla chambre arec le 
jeiine Snlback , qu'il tenoit affectueuse- 
ment soùs le bras ; son aîr triomphant 
semblait dire : Sijen^ai pas treize ans , 
que m'importe? an rie me traite plus en 
enfant - 

" Enfin, -nous sortons "pfar des efecailiers 
dérobés, n^ous montons dans uue Toîtùre 
de louage, et, suirfe s'euîetaienl; de deux 
Tàlets^de-pîed vêtus d'habits gris ,' nous 
partons, le Pi^ince, M. dé Sulback, son 
fils et moî; ir n^étoît que cinq hetire» 
après-ûiidî V mais comme ribiis sdMmès 
dânk ïé cœtfr'di^ ÎTlivei^, lejbarétoît ab-* 
soîumélit 0ïïi, et le froid excessif nous 
faisoit d?autant plùsf souffrir, que ttotré 
voitui*e^ fériïloil trè^-mal^ ef ^qtie iibus' 
n'avibnis- ni peiaux d'ours ni tapfô. Le 
Piirfcfeféàfife*'sè plaitîdre', lé remarqua :• 
Xiigéîr, MoUfstJigneur , dit M. de'Sulback , 
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par cette légère épreuve du mal que 
peut causer lefroid, jugez dessouflFrances 
que doit avoir endurées cette malheu- 
reuse famille que nous allons secourir , 
car elle a passé tout Tbiver dans un gre- 
nier, sans poêle, sans habits !• •. Et vous, 
Monseigneur, couvert d-un habit chaud^ 
d^une longue pelisse de fourrure, et d'un 
gros manchon , vous trouvez le froii^ in- 
supportable ! • . . Le jeune Prince , pour 
toute réponse, fit un profond soupir plein 
d'expression et de sentiment , son cœur 
enfin s'ouvroit à rhumanité j je jouissdis 
délicieusement de mon ouvrage ,-«^ j'é- 
prouyois une émotion si douce et si vive, 
qu'il m'étoit impossible de proférer une 
seule parole. Cependant, au bout d'une 
^emi-heure^ nous entrons dans une pe- 
tite rue bien étroite, et notre voiture 
^'arrête. Le Prince s'écrie ; « C'est ici • 
V sans doute , nous sommes arrivés.... )> ; 
et dans son i^mpressement, il se précipi- 
toit pour ouvrir la portière et pour des-, 
cendre ; je leretins , et je lui dis : Je parie 
que le cœur vous bat.7. . • Oui, répondit-^ 
il ,' et bien fort J . . < On apporte v^n flam« 
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l)eau y nous entrons dans une niaison dé- 
labrée, nous montons cent. vingt mar*» 
ches y ensuite nous grimpons, avec beau* 
coup de peiue , une mauvaise échelle de 
bois y qui nous conduit au grenier habité 
par ^infortunée famille. . . • Nous trou- 
vons dans un galetas , éclairé par une 
triste lampe, un homme de trente et quel- 
ques années ^ couché sur de la paille , il 
^ étoit évanoui ; une femme jeune , belle 
et baignée de larmes, le soutenoit dans 
ses bras, tandis qu'un vieillard vénérable 
lui faisoit respirer un peu de vinaigre j 
trois petits garçons étoient à ses pieds , et 
une jeune fille, d'une figure ravissante, 
âgée de neuf ou dix ans, ayant pour tout 
vêtement une chemise déchirée, étoit à 
genoux devant lui , et prioit Dieu en ver- 
sant un déluge de pleurs ! . . • Ce spectacle, 
auquel je ne m*attendois pas , me surprit 
et me toucha également ; mais au même 
moment le malade reprit sa connois— 
sance, et nous apprîmes que cet accident 
n'avoit été causé que par la nourriture 
que nous lui avions envoyée, et qu'il avoit 
prise dans la journée pour la première 
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fois depuis trois jours j car cet infortuné^ 
afin de laisser un peu plus de pain à son 
père , à sa femme et à ses enfans ^ s'étoit 
obstiné, à ne vouloir pas manger. ... Je 
lui fis boire un peu d'eau des Carmes^ et 
il se trouva parfaitement soulagé ; alors 
nous lui donnâmes une bourse qui con* 
tenoit cinquante louis. A cette vue il 
s'écria : O mes enfans ! remerciez ces gé-* 
néreux inconnus ; et vous, ma femmoj 
mon père , tombez à leurs pieds !«.. Toute 
la famille nous entoure, en lious prodi-» 
guant les plus touchans témoignages de 
la plus vive reconnoissance , excepté la 
jeune fille, qui, honteuse de paroitre k 
nos yeux presque nue, se tenoit retirée 
dans un coin, et n'osoit approcher... ^ 
Au milieu de toute cette scène ^ vous 
croyez bien que rien ne pou voit me dis-* 
traire de mon élève j il considéroit ce ta-« 
bleau , si nouveau pour lui , avec autant 
de curiosité que d^attendrissement ; il 
écoutoit et regardoit avec une si pro- 
fonde attention, quHl pleuroit, pour 
ainsi dire , sans s'en appercevoir. Pendu 
a mon bras, respirant à peine, observant 



& T THÉODORE. 4JJ 

avidement tout ce qui se pasaoit , il re- 
marqua le pr^nûer Tei^abarras . naïf et 
modeste de la. , qhftTmante petite fille 9 
aussi-tôt il quitte mon bras, il s'avance 
Ters elle , il détache sa pelisse , la jette 
sur 1^ épaules de^^la jeune fille, en disant 
d'une *voix entrecoupée : Je voua donne 
cela y venez à- présent... Comment vous 
exprimerai-je la suiçrise et la joie déli-* 
cieuse qud me causa cette aeti<»n ?••• Je 
m'élance vers le Prince , et le prenant 
dans mes bras^: O cher en&nt ! m'écriais 
je, me v^ilàpayé de ma tendresse et de 
mes soins ! ...» Je .n!en pus dire davan- 
tage^lea pleurs me coupèrent la parole...^ 
Dans cet instant ^ un de nos gens entra 
avec un gros paquet qui contenoit plu- 
sieurs pelisses de fourrures communes 
que j'avois fait faire pour la malheureuse 
fÎGanille. Le Prince ayant donné la sienne^ 
il s'en trouva une de trop j je la lui pré- 
sentai : Gnardez-la toujours , lui dis-je j 
elle est moins chaude et moins belle que 
celle que vous avez donnée,. mais avec 
quel plaisir vous la porterez, puisqu'elle 
vous rappellera le doux souvenir d'une 
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action qui vous rend digne d^étre aimé!..* 
Le Prince s'en revêtît au moment même )' 
et jamais la plus brillante parure n'ins- 
pira plus de satisfaction et de joie qu'il 
en éprouva en se voyant enveloppé de 
cette lourde et grossière pelisse. Cepen- 
dant nous faisons transporter Alexis Ste* 
Een au premier étage de la même maison , 
dans une chambre commode; son père y 
sa femme* et ses enfans l'y suivent ; et^ 
quand nous les eûmes établis dans ce 
nouveau domicile , nous les quittâmes y 
en leur disant qu'aussi-tôt que le malade 
seroit en état de se lever y nous les con- 
duirions à la ferme que nous leur desti- 
nions. Nous ne rentrâmes au palais qu'à 
huit heures passées ; nous retrouvâmes 
du feu avec un plaisir qui nous fit mieux: 
sentir encore le bonheur que nous avions 
procuré aux infortunés dont nous ve- 
nions de changer le sort. Nous veillâmes 
ce soir-là beaucoup plus tard qu'à l'or- 
dinaire, le Prince ne se sentoit nulle en- 
vie de dormir; il se plaisoit à- se rappeler 
jusqu'aux plus minutieuses circonstances 
d'une journée si intéressante , et je suis 



BT THÉODORE, 45 

bien certain que le souvçmrde ce tableau 
frappant des misères «hum aines, ne s'ef- 
facera jamais de son cœur« Cependant je 
n'approiiverois pas que des scènes sem- 
blables fussent renouvelées trop souvent : 
le plus grand de tous les dangers seroit 
d^accoutumer à ces objets pathétiques et 
terribles : il s'agit. de frapper l'imagina- 
tion y de Lui laisser un point de vue sur 
lequel à jamais elle puisse se fixer} il 
faut développer la sensibilité , mais sur* 
tout éraindre de l'affoibliret de l'épuiser 
par trop d'épreuves j et c'est ainsi , mou 
cher Baron , que l'écueil est sans cesse à 
4ïôté dn bien ! Quel est Pesprit s^sez dé- 
licat: pour s'arrêter toujours au point 
juste qu^il!é9t dcingereuîsc de franchir ! 
Voilà du mcHns. ce qu'il. est utile de sa-* 
voir pour n'agir qw'avec précaution et 
prudence. 

Mais revenons à mon élève j le soir, 
avant de nous coucher , noua le priâmes^ 
M» de Sulback et moi » de ne parler de 
notre aventure k ^^nonne ^ parée que 
nous ne i^^idions pas iStvoirVair de nms 
^^ifler d'un acte d'humanité aussi 
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simple , et auquel d" ailleurs la inanité 
n*apoU eu nulle part. Le jeune Prince 
convint qu'il n'en parlerdit qu'an Prince 
son père , qui, vous le ^jroyez bien , étoit 
déjà dan» notre confidence, et nous avoit 
foùrtii le» moyens de donner une leçon 
de bienfaisance si magnifique , car elle a 
coûté plus de vingt mille fratwîs; mais 
c'efet de l'argent bien placé, et qu'un 
grand souverain et un bon père ne re- 
grettera sûrement jamais. Le lendemain > 
le jeune Prince, qui brûloit de voir 
Alexis Slezen établi dans s$, ferme , en- 
voya de bonne heure savoir de ses nou- 
velles , et nous apprîlées^ avec une ex-*- 
treme satisfactiori qu'il étô^it levé et en 
parfaite santé f aussi-tôt il fat décidé qiïè 
nous leur enverrions une voiture le |out 
même , pour les conduire à la ferme , et 
que nous nous y rendrions de notre côté. 
En effet y nous partîmes aptes le dîner, 
et nous arrivâmes à leur habitation un 
peu avant eux. Lel?rince^ èe lui-mÔrae, 
leur avoit porté plttsiettrs présens , et les 
attendoit avec «ne dwpatienee inexfri^ 
mabto. Lorsqu'il entendit lebr^iit de ktUP 
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voiture, il courut précipitamment au- 
devant d'eux , ensuite les suivît par-tout , 
jouissant de leur surprise , de leur bon- 
heur, avec une joie qui alloit jusqu'au 
transport. Avant de partir, le Prince 
s'approcha de moi , et me sauta au cou : 
« Ô mon ami ! s'écria- t-il , que je vous 
» remercie de m'avoîr fait voir cela ! . , , 
)) Et que vous devez être heureux eii con- 
j> templant la satisfaction de ces hon- 
D nêtes gens î , • • » Oui, je le suis en effet, 
répondis- je, et au-delà de l'expression ; 
voilà le vrai bonheur , je vous l'ai fait 
connoître, et quand je vous en verrai 
jouir , rien ne manquera plus à ma féli<- 
cité* Huit jours après, un matin que 
nous étions seulis avec le Prince , M. de 
iSulback et moi , l'on vint me dire qu'un 
artiste fort distingué par ses talens, et 
que nous connoissions de réputation , 
demàndoit à me parler ; je sortis , et je 
rentrai un moment après, en tenant un 
grand des^ia fait à la mine de plomb, et 
superbement encadré : Ah ! ni^écriaî-jo 
de la porte, notre secret est divulgué j 
nous voilà tous représentés eheu Alexi» 
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Stezen.... Regardez.... A ces mots^ le 
Prince surpris considère le tableau , et 
ne voit pas sans émotion qu^on a juste- 
ment choisi le moment où il ayoit jeté sa> 
pelisse sur les épaules de la jeune fille.... 
Il rougit, et me dit : Je vous assure que 
l'indiscrétion ne vient pas de moi.... Je 
n'en doute pas , repris-je , et je suis cer- 
tain aussi qu'aucun de nous n'a parlé de 
cette histoire ; mais je ne suis cependant 
point étonnéqu'elleaitété sue.... — Pour- 
quoi 4onc ? — Parce que vous étiez avec 
nous. — Eh bien! — Eh bien! les dé- 
zparches des princes ne peuvent jamais 
être cachées y trop de gens les éclairent 
et les épient ; je ne puis être fâché que le 
secret soit découvert : vous avez fait une 
bonne action , mais soyez sûr que si vous 
en eussiez fait une mauvaise , on le sau- 
roit de même. Ce discours a paru le frap* 
per. Du reste, je vis facilement qu'il 
étoit au fond très-tiaUé que le peintre eût 
choisi la pelisse donnée pour le sujet . 
principal du tableau ; il le regardoit avec 
une extrême complaisance > et il me sut 
fort bon gré de le destiner au Prince 
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«on père , certain alors que toute la Cour 
le verroit. Je lui pardonnai d^autant 
plus volontiers cette petite vanité , que 
depuis ^aventure d^Alexis Stezen , c'étoit 
à cet égard le premier mouvement d^or- 
gueil que Je remarquois en lui. Voilà, 
mon cher Baron , Thistoire que je vous 
avois promise 5 je ne vous fais point d^a- 
pologie pour la longueur démesurée de 
cette Lettre , car ce que vous faites pour 
vos enfans doit me convaincre que tout 
ce qui a rapport à Téducation est fait 
pour vous intéresser. 

J^ai appris avec un sensible chagrin le 
mariage de ma nièce .'quelle belle-mère 
on lui donne !.... Vous savez si je la 
connois, et vous jugez combien je dois 
être affligé en me rappelant tout ce qui 
la rend si dangereuse et si méprisa- 
ble !. . . Mais j'ose me flatter, mon cher 
Baron « que ma sœur jouira du bonheur 
de marier du moins sa seconde fille sui- 
vant son cœur , et que je ne retour- 
nerai dans ma patrie que pour me trou-* 
ver aux noces de Théodore et de Cons-^ 
tance : ah ! si je puî^ ypir cette unioxj 
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si désirée , et si mon jeune Prince con- 
firme les espérances que je conçois de 
lui, quel mortel sur la terre pourra com« 
parer $a félicité a la mienne 7 
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LETTRE VIL 
Le Baron au P^icomte. 

Oui, mon cher Vicomte, vous ne re- 
connoîtriez pas Théodore , il n'a plus en 
effet ce teint blanc et délicat des enfans 
élevés à Paris ; il est grandi de la tétè, 
et fortifié à proportion } et cette méta- 
morphose est due , non-seulement à l'air 
pur qu'il respire ici , mais aussi à la vie 
active qu'il y itnène. Il est également ac- 
coutumé à supporter , sans en être in* 
commode , le chaud, le froid , le soleil et 
la pluie ; je ne lui ai fait prendre ces dif- 
férentes habitudes que peu à peu, sans 
précipitation comme sans excès; car, 
pour fortifier son corps, je n'ai pas eu Ta' 
cruauté. de le faire souffrir, ou l'impru- 
dence d'exposer sa vie (^). Rousseau veut 

(*) T'imaginai depaid poar mes élèvea difie- 
rcns exercices que je leur ai fait suivre' aVec lo 
plus grand suQcès pendant treize ans. On mp 
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qu'on ne prenne aucune précaution pour 
les enfans , qu'on les laisse tomber , se 
blesser , qu'on les expose sans cesse aux 
plus grandes rigueurs des saisons : en 
prescrivant toutes ces cboses, il tombe 
dans l'inoonyéniçnt qu'il recommande 
tant d'éviter , celui de rendre les enfans 
malheureux j ensuite il dit : <{ Que faut-il 
» donc penser de cette éducation bar- 
» bare qui sacrifie le présent à un avenir 
)) incertain ?•• •• &c. ». Et dans le même 
volume y il dit aussi : a Armons toujours 
I) l'homme contre les accidens imprévus ; 
y> qu'ifniile couvre les matins à pied^ 
)) nus , en toute saison , par la chambre ; 
)) par Vescalier, par le jardin; loin dç 
9 Yen gronder ^ je l'imiterai, &c. ». 
Cette imitation n'est pas ci facile. Pour 

confia ces enfans dans un très- mauvais état de 
santé ; l'u^ d'eux avoit un 4éfaut inqiiiétant à 
la taille , j'ai parfaitement rectifié ce <^éfapt et 
rétabli lenr saqté ; aacan d'eux n'a été, malade 
durant le cours de Péducatîon. J'ai consigné tous 
ççs détails dans mon ouvrage intitulé : Journal 
d'Edij^çQiion , eu l^ons iun^ Qçuviimanti ft.H^ 
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Inoî, j'ayouô que je n^imiterai point 
Théodore ^ si , au mois de janvier , il se 
proniène dans mon pûï'c sans bas et sans 
souliers. Rousseau, toujours pour ùrmet 
son élèpe contre les accidens imprévus y 
trouble son repos , interrompt son som- 
meil , le réveille brusquement , et le fait 
lever au milieu de la nuit ; enfin , je ne 
vois point d'enfant plus tourmenté et 
plus malheureux que ce pauvre Emile. 
Une autre idée de Rousseau me paroît 
encore plus dangereuse : c( Accoutumeafi 
)> rélève, dit-il, à ne compter ni sur la 
» naissance, ni sur la santé, ni sur leâ 
» richessed \ ébranlez , ef&ayeft son ima- 
)) ginatioû deis périls dont tout homme 
» est sans cesse environné j qu'il voie 
)) autour de lui tous ces abîmes , et qu'à 
» vous les entendre décrire , il se presse 
» contre vous de peur d'y tomber ». 

Tout cela, afin de rendre l'enfant com- 
patissant j mais pour cet objet, prenons 
une autre méthode , car celle-là ne le 
.rendfoit que poltron. En lui apprçnant 
à ne compter ni sur la santé ni sur les fi- 
chésses, montrez-lui toutes les ressources^ 

5 
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qui , dans les plus aJBTreux reyers, restent 
toujours à Thomme courageux et ver- 
tueux ; peîgnez-le cet homme , noble , 
patient^ supérietlr à sa destinée, il n'en 
sera que plus intéressant , votre élève ne 
Ven plaindra que davantage ; mais cette 
çompaasion , loin d'amollir son ame, ne 
fera que lui donner plus d'élévation et 
d^ grandeur : la pitié devient sublime 
quand elle est unie à l'admiration. Enfin , 
de cette manière, l'enfant sera profondé- 
mept touché de la situation de votre 
héros , maia il ne sera point épouvanté 
^ de son ôort , et il se promettra de sup- 
porter une semblable destinée avec la 
xnéme vertu, si jamais elle doit être son 
partage. Adieu , mon cher Vicomte j je 
vous assure que malgré tout le bonheur 
dont je jouis ici , je pense tfvec un grand 
plaisir que j'en partirai dans un an^ 
puisque cet instant doit nous réunir. 
. M. d'Âimeri est parti hier avec sou 
petit-fils î il commence ses voyages par 
le Nord , qu'il ne connoS^ point , et va 
directement en**^**. Je lui ai donné 
|ine lettre pour le comte de Roseville , 
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qui sûrement prendra de l'amitié pour 
lui , car ces deux hommes ont trop de 
mérite pour ne pas se convenir mutuel* 
lement. 
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LETTRE VI IL 



La Baronne à la P^icomtesse* 

Adèle et Théodore, depuis quinze 
jours , ont été mis à de rudes épreuves ; 
mais enfin , ils s'en sont tirés à ma satis- 
faction. Es sentent depuis long-temps 
Fun et l'autre combien il est important 
d^avoir de l'empire sur soi-même , et 
combien l'on est méprisable quand on 
est capable de manquer à sa parole. 
Comme Adèle a neuf ans , et son frère 
dix, nous ayons pensé qu'après beau- 
coup de petites épreuves, qui presque 
toutes ont réussi , nous en pouvions ris- 
quer une véritablement séduisante, et 
qu'il étoit temps (pour me servir de'l'ex* 
pression de M. d'Almane ) de leur faire 
commencer sérieusement leur cours de 
vertu expérimentale. Il faut vous dire 
d'abord que depuis deux ou trois mois , 
l'espèce d'antipathie qui existoit entre 
miss Bridget et Dainville paroît fort di- 
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minuée ; Dainville a fait les premières 
avances , miss Bridget les a reçues avec 
dignité, mais sans humeur, et les an- 
ciennes querelles sont presque entière- 
ment oubliées. Enfin, Dainville dit hau- 
tement que miss Bridget est une per^- 
sonne d^un vrai mérite » et miss Bridget 
convient que M. Dainville est au fond 
un très-bon garçon. C'est d'après toutes 
ces circonstances que noua avons formé 
notre plan. Vous n'avez point oublié 
qu'Adèle , il y a environ dix-huit mois ^ 
se moqua cruellement de miss Bridget , 
en plaçant dans sa chambre ce fatal profil 
de l'empereur Vespasien , et que ce pro- 
cédé diminua beaucoup en apparence la 
tendresse de miss Bridget pour Adèle , et 
sur- tout sa confiance : enfin , il faut que 
vous sachiez encore que mon fils , de son 
côté, donna vers le même temps plu- 
sieurs sujets de plaintes à Dainville 5 res- 
souvenez-vous de tout cela 5 maintenant 
je commence mon récit. 

Adèle remarque un matin que miss 
Bridget est excessivement rêveuse et dis- 
traite, elle lui en demande la raisoa 

5 
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miss Bridget soupire , rougit , polit , se 
confond , et garde le silenhe; les ques-* 
lions redoublent d'un côté, le trouble 
augmente de l'autre: alors Adèle éprouve 
le mouyement de curiosité le plus yif 
qu'elle ait jamais ressenti; elle presse , 
prie , conjure ; miss Bridget hésite y 
et lui dit : Ah ! si je pouvois comp- 
ter sur votre amitié , sur votre discré- 
tion !.... —Eh quoi ! vous doutez de 
moi!... Je suis bien jeune,^i»«is j'ai- 
xnerois mieux mourir que de tr^ir un 
çecret. Ma chère miss Bridget, me croyez- 
vous donc un monstre ? — Eh bien ! je 
vous dirai tout ce soir , si nous nous pro- 
menons seules —Pourquoi pas à pré- 
sent ? — Je ne le puis ; ce que j'ai à vous 
confier est d'un trop fon g détail. — O ! 
cie} , attendre jusqu'à ce soir ! .... — Il 
le faut , et je vous préviens même que si , 
d'ici-là , vous faites la plus légère indis* 
crétion, c'est-à-dire,, si vous paroissez 
désirer vivement de vous trouver seule 
avec moi , si vous me faites le moindre 
signe d'intelligence, je ne vous dirai 
Tien.... *— Un seul mot j maman sait-* 
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elle?.... — Non, personne au monde* 
Mon projet est bien de le déclarer ua 
jour à madame votre mère y maïs ce ne 
çera que dans quelques moisj ainsi, youd 
voyez que vous ne pourrez même pas lui 
en parler. Vous savez qu'elle vous a dit 
cent fois que vous ne deviez pas lui dire 
le secret d'un autre ; il est vrai qu'elle 
vous a bien répété que toute confidence 
qu'on ne veut pas lui faire , doit vous 
être suspecte, et... • •— Mais de vous, 
qu'elle estime tant !.... — Il est certain 
que c'est un cas différent ; d'ailleurs , je 
vous jure qu'elle le saura un jour. . . . — • 
De tout autre, je refuserois d'apprendi^ 
un secret qu'on me défendroit de lui 
dire , mais. ... — Vous acceptez le mien , 
n'est-ce pas ?. . . — Je crois que je le puis 
sans scrupule. — Eh bien ! vous me don- 
nez donc votre parole d'honneur de le 

garder fidèlement? — Je vous la 

donne. — Il suiffit. .. • Dans ce moment , 
la conversation futinterrompueau grand 
regret de la curieuse Adèle ; uti domes- 
tique lui vint dire que je la demandois , 
et elle quitta miss Bridget avec une émo* 
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tîon qui paroissoit encore 'Sur son visage 
lorsqu'elle entra dans ma chambre. Pen- 
dant ce temps , Dainville avoit avec mon 
fils exactement le même entretien ,. et en 
reçut la même promesse. Vous jugez bien 
qu'Adèle et Théodore attendirent impa- 
tiemment Theure delà promenade, mais 
ils furent trompés dans leur espérance ; 
nous ne les quittâmes pas un instant , et 
l'on fut se coucher sans savoir le secret. 
'Adèle, en se déshabillant, pria made- 
îTioiselle Victoire d'aller chercher miss 
Bridget pour un moment seulement. 
miiss Bridget fit répondre qu'elle ne pou- 
voit venir, et la pauvre Adèle se coucha 
fort tristement. Le lendemain, miss Brid- 
get l'accabla de reproches : « Vous avez 
»fait, lui dit-elle , dix indiscrétions; 
y> vous m'avez fait demander hier au 
» soir ; vous qui paroissez ordinairement 
)) si contente lorsque vous êtes avec ma- 
i> dame votre mère^ vous aviez l'air dis- 
» trait , inquiet j vous me regardiez 
» fixement , vous n'étiez occupée que de 
y> moi : enfin , tout le monde a remarqué 
jl que vous n'étiez point dans votre état 
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y> ordinaire j et diaprés cela , je suis dé|- 
)> cideé à vous éprouver encore avant de 
X) vous confier mon secret j ainsi, vous ne 
» le saurez que d'aujourd'hui en huit, si, 
» à cette époque, je n'ai rien à vous 
)) reprocher ». Vous jugez combien cet 
arrêt parut cruel, mais il fallut s'y sou- 
mettre ; et Théodore, de son côté, subit 
la même loi : enfin , au bout de ces huit 
mortels jours, Adèle et Théodore reçoi- 
vent le prix de leur patience et de leur 
parfaite discrétion ; le grand secret leur 
est révélé , et ils apprennent que miss 
Bridgetet Dain ville sont mariés secrète- 
ment depuis deux mois. Vous concevez 
sans peine à quel excès cette nouvelle dut 
paroi tre surprenante ; on ne sentit d'a- 
bord que la joie que devoit inspirer 
rhonueur d'être jugé digne d'une confi- 
dence si importante ; mais on connut 
bientôt qu'un secret peut quelquefois 
être pesant et difficile à garder. Le soir 
même, me trouvant seule avec Adèle, 
je veux i lui dis-je , vous faire part d'une 
chose qui vous intéressera, c'est que je 
m'occupe d'un établissement avantageux 
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pour Dainville ^ d^un mariage qui feroit 
6a fortune.. ••• A ce mot de mariage , 
Adèle changea de visage , je feignis de ne 
pas remarquer son trouble j et poursuis 
Tant mon discours , je yeux, ajoutai^ 
je, le marier à une veuve fort riche qui 
demeure à Carcassonne; je suis sûre de 
son consentement j et pour lui réser* 
ver le plaisir de la surprise, je ne Tins- 
truirai de cette affaire que lorsqu'elle sera 
tout à-fait arrangée j ainsi, je vousdéfends 
d^en parler à qui que ce soit , pas même à 
miss firidget... Pourquoi rougissez-vous, 
Adèle?.... — Moi, maman?....— Oui ! vous 
avez rougi quand j'ai prononcé le nom de 
miss Bridget. . ..— C'est que. ... — Vous 
imaginez peut-etrequemissBridget a tou' 
jours la même aversion pour Dainville^ . •• 
•— Oh non ! maman , au contraire. . . . — 
Comment au contraire, que voulez-vous 
dire ? ... — Rien , maman. ... — Sauriez- 
vous quelque chose de particulier là* 
dessus ? . . . . — Mais. ... — Pour moi, je 
suis persuadée que miss Bridget en effet 
conserve encore quelque rancune contr6 
Dainville ; quoi qu'il en soit^ je vous le 
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répète, je vous défends absolument de 
lui dire un mot de ce mariage projeté* 
Après ces mots , je changeai d'entretien. 
Adèle tomba dans la plus profonde réve^ 
rie , et , sous je ne sais quel prétexte , je 
l'envoyai à mias Bridget. Elle ne lui par<- 
la point de notre conversation , mais elle 
la conjura avec instance de me tout 
avouer, et s'offrit même a me préparer à 
cette nouvelle, ce que miss Bridget re- 
fusa positivement Le lendemain , seule 
à la promenade avec Adèle, je lui témoi- 
gnai de l'inquiétude sur sa santé. Vous 
êtes triste , mon enfant , qu'avez-vous ? 
— Rien , maman. ... — Vous paroisseas 
rêveuse , préoccupée ; à quoi pensez- 
vous?.... — Maman!... — Comment, cette 
question vous embarrasse? Vous m'avez 
assuré si tendrement, il n'y a pas encore 
quinze jours ( et c'étoit dans ce même 
jardin), que dans aucun moment vous 
n'hésiteriez à me dire votre plus secrète 
pelisée, quelle qu'elle fût, si je vous la 
demandois. . . . Sans une parfaite con- 
fiance, il n'est point de tendresse véri- 
table. ... — Aussi , maman ^ je vous dirai 
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toujours tous mes secrets. — Eh bien ! a 
quoi pensiez-vous tout à Fheure?,. . Ré- 
pondez donc .* • . . Mais que vois-je ! vous 
pleurez !.... — C'est de ne pouvoir vous 
dire. . . . Pourtant. • . . Je ne vous mentirai 
sûrement pas. ... — Qu'avez-vous donc ? 

— Maman , dois-je vous dire le secret 
d'un autre quand vous me le deman- 
dez?.... — Le secret d'un autre ! vous 
savez un secret que j'ignore ? — Oui , 
mam^n , et un bien grand secret. . . . — 
Apparemment queie hasard vous l'a fait 
découvrir ? — Non , maman , on me l'a 
confié , et l'on m'a fait donner ma parole 
d'honneur que je ne vous le dîroispas. — • 
Et vous avez pu prendre un semblable 
engagement ! . • . . Vous n'avez pas senti 
que vous vous exposiez 3 ou à manquer 
à votre parole , ou à me tromper en ne 
répondant point à mes questions avec 
vérité ? Voyez combien la curiosité peut 
être dangereuse! ....-— Marnais, j'espé- 
rois que vous ne me questionneriez pas. 

— Au moins falloît-il , avec ce désir , 
avoir plus d'empire sur vous-même , et 
ne pas paroi tre si distraite et si préocr^ 
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cupée ; mais quand yous auriez eu à cet 
égard toute la prudence imaginable, 
pouyiez-vous échapper à cette question 
si simple que je tous fais si souvent ? 
\Adèley à quoi pensez-vous? Il eût tou- 
jours fallu alors me mentir (mentir à 
votre mère , à votre seule , votre véri- 
table amie), ou manquer à votre parole, 
et découvrir le secret. — J'ai pensé , ma-- 
man , que j'en serois quitte pour avouer 
que je savois un secret, et que lorsque 
vous sauriez que j^avois' promis de le 
garder , vous ne m'oi'donneriez point de 
vous le dire. — Mais seulement avouer 
qu'on sait un secret, c'est toujours le 
trahir à moitié , et souvent le découvrir 
tout-à-faît. Par exemple , dans Votre si- 
tuation , de qui pouvez-vous tenir un 
secret important ? De votre père ? il n'eu 
a point pour moi. D'une femme-de- 
chambre? je vous ai défendu toute es- 
pèce de conversation avec elles. Il n'est 
jias possible que ce soit d'un homme ; il 
est donc facile de deviner que ce secret 
n'a pu vous être confié que par miss 
Bridget; et c'est en savoir assez pour pé- 
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nétrer le reste ayant la fin du jour : ainsi ^ 
vous n'avez pas tenu l'engagement que 
vous aviez pris de n'avoir jamais rien do 
caché ji^our moi ; vous avez donné légè« 
rement votre parole d'honneur, vous 
avez fait depuis quelques jours cent in*^ 
discrétions indirectes, et vous découvres 
enfin le secret dont .vous étiez déposi- 
taire } voyez combien de torts réunis ! 
tout cela faute de réflexion, et poxir 
n'avoir purésister auxmouvemens d'une 
curiosité frivole. Cette exhortation finit 
par l'ordre positif de ne point parler à 
miss Bridget de^ ce dernier entretien. Je 
la laissai pendant huit jours dans une 
incertitude cruelle pour un caractère 
aussi impatient et aussi curieux que le 
sien; elleignoroit si je m'étois expliquée 
avec miss Bridget , si cette dernière étoit 
instruite de l'aveu que j'avois arraché^ 
et si moi-même je l'étoîs ou non du ma- 
riage secret. N'osant faire de questions ^ 
ne pouvant rien pénétrer par notre con- 
duite, elle étoit dans un doute qui ne fut 
pas pour elle l'épreuve la plus facile à 
auppprter j mais instruite déjà par l'ex- 



périence de ses premières fautes, elle ent 
assez de pouvoir sur elle-même pour se 
taire constamment, et pour montrer un 
visage serein et tranquille. L'instant fixé 
pour le dénouement étant arrivé , miss 
Bridget m'amène un matin Adèle , et lui 
dit en l'embrassant : Le secret que je 
vous ai confié n'en est plus un, et main* 
tenant je vais vous apprendre la vérité. 
Comme vous m'aviez donné lieu de dou<- 
tel* de votre amitié pour moi , j'ai voulu 
vous éprouver avant de vous rendre toute 
la mienne : en conséquence , je vous ai 
confié un secret imaginaire , vous l'avez 
, gardé assez fidèlement à certains égards^ 
vous n'en avez point parlé à M. votre 
frère , vous n'avez point laissé soupçon* 
ner à M. Dainville que vous le sussiez , 
vous avez évité l'occasion de le révéler à 
madame votre mère; en même temps 
vous m'avez soigneusement caché ce 
qu'elle vous avoit défendu de me dire, 
et Vous avez témoigné que vous preniez 
un intérêt véritable à mon sort ; tout cela 
sans doute est beaucoup pour votre âge, 
puisque vous n'avez que neuf ans et 
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demi j je vois que vous avez un boncôeuf , 
et que vous serez discrète quand vous 
serez moinsJdominée par la curiosité , et 
que vous aure:& plus de force et plus de 
pouvoir sur vous-même. Quoi ! s'écrie 
Adèle , vous n'êtes point mariée à 
M, Dainville ?. . . * Mais pouviez -vouô 
penser , répondit miss Bridget , que si la 
chose eût été véritable, je vous Taurois 
confiée de préférence à madame votre 
mère ?... Je vous Pavois dit, Adèle, ajou- 
tai-je ^ que Vous deviez regarder comme 
suspecte toute confidence qu'on vous re- 
commanderoit de me cacher j et avec un 
peu plus de raison , n'auriez-vous pas dû 
deviner que miss Bridget ne vouloit que 
vous éprouver , et qu'elle connoît trop 
combien vos devoirs envers moi sont sa- 
crés , pour vous proposer sérieusement 
de vous y faire manquer ? Ces réflexions 
si simples ne se sont point présentées à 
votre esprit. Pourquoi ? parce que vous 
n'étiez occupée que du désir de savoir 
ce .secret important , parce que vous 
vous laissiez maîtriser par une ardente 
curiosité^ et que toute passion, lors* 
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qu^pn s'y livre, ôte le jugement et rend 
aveugle. 

J'espère, ma chère amie, que vous me 
pardonnerez ce détail si long et si minu« 
tieux en apparence , mais qui ne vous 
sera pas inutile , si vous voulez réelle- 
ment adopter ma méthode; cette manière 
de donner des leçons est la seule profil- 
table , et c'est ainsi que je ferai passer 
mon élève par toutes les épreuves qui 
pourront former son caractère et forti- 
fier ses principes. Quand elle débutera 
dans le monde , elle connoîlra parfaite*^ 
xnent piar sa propre expérience , et sans 
que ce soit aux dépens de sa réputation 
et de son bonheur, tous les inconvéniens 
de la légèreté, de la précipitation, dç 
l'indiscrétion , de la curiosité , de la foi- 
blesse , &c. Elle saura enfin combattre 
^es passions et en triompher • Théodore 
recevra la même éducation j il a sup- 
j)orté l'épreuve que je viens de vous dé- 
tailler mieux encore qu'Adèle , car il 
|i été irréprochable dans son maintien ^ 
et n'a pas fait une mine qui pût donner 
lie^ de soupçonner qu'il fût dépositaire 
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d'un grand secret ; mais il est plus âgé 
que sa sœur , d'un an ; et quand l'éduca- 
tion est yéritablement bonne | une année 
de plus est beaucoup, j 
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L E T T RE I X. 

Madame d^Ostalis à la Baronne. 

J'ai aujourd'hui vingt-trois ans, ma 
chère tante, et je ne puis mieux célébrer 
le jour de ma naissance qu'en m'entrete- 
liant ayec vous ; mais quand je pense 
qu'il y a trois mortelles années que je 
suis séparée de vous , et que je serai en- 
core privée du bonheurde vous voir au 
moins un an, mon coeur est bien triste.*.. 
Du moins j'éprouve une grande conso* 
lation , c'est de m'étre conduite loin de 
vos yeux , comme j'aurois pu le faire si 
vous eussiez toujours daigné me servir 
de guide; d'avoir enfin suivi avec la plus 
scrupuleuse exactitude le plan que vous 
m'aviez tracé, et tous les conseils que 
vous m'avez donnés dans vop lettres, ces 
lettres si précieuses où je trouve avec 
tant de détail tout ce qui peut me dé- 
dommager de l'éloignement qui nous sé- 
pare. Ou ne vous dira sûrement point a 
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votre retour que votre fille a de la co^ 
quetterie , ce vice odieux pour lequel 
vous m'avez inspiré une si juste et si pro- 
fonde aversion : aussi n'ai-je tourné la 
tête de personne , et je puis même me 
vanter qu'il n'a jamais été possible de 
dire qu'aucun h^mme fût amoureux de 
moi ; il est vrai , comme vous me l'aviez 
recommandé, que j'ai conservé ce maîn^ 
lien simple , naturel et tranquille que 
vous m'aviez donné j que je ne fais point 
de mines ; que je ne vais seule , c'est-à- 
dire sans ma belle -mère, que depuis 
deux ans , et presque toujours avec 
M. d'Ostalis ; que je ne reçois du monde 
chez moi que de l'année passée j que ma 
société n'est composée que de gens rai- 
sonnables ; que je ne vais point au bal de 
rOpéra;que je ne monte point à cheval , 
et qu'ainsi il n'est pas étonnant que j'aie 
eu le bonheur d'obtenir une réputation 
sans tache. Je jouis bien de ce bonheur , 
et j'en sens trop tout le prix pour ne pas 
le conserver. 

Je n'ai toujours rien de satisfaisant à 
vous dire de madame de Valcé j madam© 
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de Limours, aveuglée sur elle à tous 
égards , est persuadée qu'elle aime son 
mari avec passion, mais je n'en crois 
rien j elle a déjà une excessive coquet- 
terie j et quand elle n'est pas soUs les 
yeux de sa mère , elle s'en vante , et elle 
a assez peu d'esprit et d'élévation pour 
penser que cet aveu a beaucoup de grâ- 
ces , et qu'il montre une franchise trés- 
aimable. J'imagine , ma chère tante , 
que vous ne trouverez pas cette espèce 
AHngénuitéde bien bon goût ; pour moi , 
elle meparôît aussi ridicule qu'indécente. 
Au reste, elle s'est bien corrigée de cet air 
empesé qu'elle avoit dans les commence- 
mens de son mariage j vous n'avez ja- 
mais rien vu de plus sémillant j elle eet 
toujours en l'air, et sa tête sur- tout est 
dans un mouvement perpétuel. Il m© 
semble que si j'étois coquette, je cher-» 
çlieroisà plaire par ma conversation et 
par mes talens autant que par ma figure; 
mais madame de Valcé prend des moyens 
tout-à-fait différens; pour vous en don- 
ner une idée , je vais vous rendre compte 
d'un déjeûner qu'il y eut hier chez ma- 
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dame de Liiiiours. Il n ^ avoit en femmes 
que madame de Lîmours , madame de 
Valcé , et madame la comtesse de Ger^^ 
meuil , jeune personne de mon âge, ma-»- 
riée depuis quatre ans , quin'est ni jolie 
ni aimable^ mais qui a de Télégance, 
assez bonne grâce , beaucoup d'étour-^ 
derie et d'affectation , et avec laquelle 
madame de Valcé est intimement liée 
depuis six mois. Le déjeuner étoit mé^ 
diocrement gai , lorsque madame de Li-»? 
mours reçut une lettre qui l'obligeoitde 
i^ortir dans l'instant même} elle nou$ 
quitta, en me disant qu'elle me chargeoit 
d'être le chaperop de sa fille; un moment 
après son départ , on annonça le cheva- 
lier de Créni et le marquis de L. . . . On 
dit que le premier est amoureux de ma-? 
dame de Valcé , et que le second a les 
mêmes sentimens pour madame de Ger-r 
meuil* J'étois placée entre ces deux 
dames , et dans le moment je remarquai 
dans leur maintien et (comme elles di- 
sent) dans leur manière (Tétre^xxn chan- 
gement surprenant j madame de Valcé 
devint tout^à-^coup d'une tendresse eXf 
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tréme pour moi , elle m'embrassoit , se 
penchoit sans cesse à mon oreille pour 
me dire en secret la chose la plus com- 
mune , et puis ensuite elle faisoit des 
éclats de rire aussi forcés qu'immodérés, 
tout cela accompagné de tournoiemens 
de tête impossibles à dépeindl*e, mais 
dont je souffrois extrêmement, car à 
toute minute je me trouvois ses plumes 
et ses nattes sur le visage : enfin y voyant 
que j'étois très-froide, et que je la secon- 
dois mal , elle se leva , ainsi que madame 
de Germeuil , et toutes deux se prome- 
nèrent dans la chambre ; elles se tenoient 
de mianière que leurs bras étoient entre- 
lacés autour de leurs tailles; et après 
avoir marché ainsi nonchalamment un 
demi -quart -d'heure, elles fxirent en- 
semble s'asseoir sur un canapé, s'y pla- 
cèrent en attitude , et n'y restèrent que 
le temps nécessaire pour nous laisser re-^ 
marquer qu'elles formoient ^ans cette 
position le plus joli tableau du monde. 

Enfin, je revins chez moi sans pou- 
voir comprendre qu'on soit assez stu- 
pide pour avoir le projet et l'espérance 

3 
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de tourner les têtes avec de semblables 
moyens. J^aime bien mieux l'espèce de 
coquetterie d'une Anglaise que le cheva- 
lier d'Herbain a connue dans ses voyages; 
elle étoit fort belle ; mais par un caprice 
assez nouveau , elle dédaignoit une con- 
quête qui n'étoit due qu'aux charmes de 
sa figure : lorsqu'elle vouloit tourner une 
tête y elle renonçoit à toute parure , ca- 
choit ses beaux cheveux et la moitié de 
son visage sous' un grand chapeau; et 
enveloppée d'un manteau , elle déroboit 
aux yeux la plus élégante taille du 
monde, mais elle déployoit tous les agré^ 
mens de son esprit ; et par les grâces se-»- 
duisantes d'une conversation aussi pi- 
quante qu'intéressante , elle l'eniportoit 
toujours sur ses rivales les plus jolies , les 
mieux coiffées et les mieux mises. Aussi , 
avec de tels moyens , cette dangereuse 
coquette, ajoute le chevalier d'Herbain, 
n'a point fait naître de fantaisies , et n'a 
jamais inspiré que de grandes passions. 
Adieu , ma chère tante ; je pars dans 
l'instant pour Versailles, j'en reviendrai 
après-demain , et je vous écrirai encore 
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fert VOUS envoyant la petite caisse de mu^ 
sique que vous m^avez (!emandée.... On 
m^envoie chercher, on m'attend j adieu t 
Votre fille vous embrasse aussi tendre- 
ment qu'elle vous aime. 
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LETTRE X. 

ha J^icomtesse à la Baronne. 

Je suis tous les jours plus contenté de 
ma situation, ma chère amie, c'est-à- 
dire, de ma fille , car mon bonheur dé- 
pend de sa conduite et de sa tendresse 
pour moi. Je vous ai fait part de tous les 
petits sujets de mécontentement qu'elle 
m'a donnés dans les commencemens de 
son mariage ; mais enfin ces légers nuages 
se dissipent 9 et je commence à croire 
qu'en doutant de sa sensibilité, la mienne 
me rend souvent injuste ; elle aime son 
mari avec passion : en général , tous les 
mouvemens de son ame sont violens , et 
quoiqu'il y ait plus de dangers pour de 
tels caractères que pour les autres , vous 
conviendrez cependant que ce sont le» 
seuls attachans. Je dois bien m^applaudir 
de lui avoir donné l'objet qu'elle avoît 
choisi : impétueuse , franche et sensible, 
comme elle l'est, comment auroit-elle 
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supporté un engagement contraire à son 
inclination , elle qui ne peut souffrir 
l'ombre de la contrariété dans les choses 
qui lui sont les plus indifférentes ? Elle a 
dé grands défauts , je l'avoue, mais ils 
tiennent presque tous à sa vivacité et aa 
peu de dissimulation dont elle est ca*- 
pable ; vous m'avez vu la soupçonner de 
fausseté en quelques occasions, cette idée 
m'affligeoit mortellement; grâce au ciel, 
j'en suis bien désabusée; comme elle le 
dit die -^ même , ce qu'on seroit tenté 
d'attribuer à l'artifice , n'est que de l'in- 
conséquence et de l'étourderie , et vo^à 
ses deux défauts dominans. D'ailleurs , 
son ame est susceptible de tous les senti- 
mens honnêtes , et veut s'y livrer ; elle a 
fait choix d'une amie, et elle l'aime avec 
excès ; c'est une jeune personne plus 
âgée qu'elle de quelques années , mariée 
depuis quatre ans, et également distin- 
guée par sa naissance, sa conduite, et 
l'existence agréable qu'elle a dans là so- 
ciété; et je vois avec plaisir ma fille se 
livrer à ces transports , à cet enthou*" 
siasme qu'inspirent à la jeunesse vive et 

4 
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sensible les charmes d'une premîére 
amitié. 

Parlons à présent d*un objet plus inté- 
ressant pour vous , puisque vous devez 
l'adopter un jour. Constance n'annonce 
aucun des agrémens piquans de sa sœur, 
mais sa beauté régulière et touchante , 
sa douceur , son ingénuité , la parfaite 
égalité de son caraôtère, attirent déjà 
tous les coeurs vers elle ; sa raison est au- 
dessus de l'âge de sept ans. Sensible , 
mais timide et peu démonstrative , tou- 
jours la même , toujours sérieuse ^ crain- 
tive et soumise , malgré les charmes de 
sa figure , elle paroît plus faite pour être 
aimée que pour plaire j je croi* que son 
caractère et le genre de son esprit vous 
conviendront également, et que vous 
trouverez en elle une femme simple , rai- 
sonnable et réfléchie , ce qui me paroît 
être l'objet de tous vos vœux. Puîsse- 
t-elle faire le bonheur de notre aimable 
Théodore , de cet enfant si précieux et si 
cher! et puissions-nous alors, réunies 
l'une et l'autre , nous applaudir et jouir 
•nsemble de leur félicité commune ! O 
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ma chère amie, que ces temps henreux 
sont encore éloignés !.. . . En attendant, 
quels sacrifices vous faites ! Je les admire, 
mais j^en gémis chaque jour davantage , 
et je n^ai pour les supporter, ni votre 
courage, ni votre enthousiasme, ni votre 
philosophie. Adieu , pardonnez-moi cette 
foiblesse, en songeant au sentiment si 
endre qui la produit. 
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LETTRE XI. 

Réponse de la Baronne, 

Je vous félicite , ma clière amie , du 
bonheur dont vous jouissez à présent : 
sûre du cœur de votre fille, je pense 
comme vous, que vous devez en effet 
supporter et tolérer ses défauts ; qu'elle 
vous aime , c'est assez : Fâge et le temps, 
n'en doutez pas , réformeront insensi- 
blement son caractère. Vous me dites que 
déjà elle a fait choix d'une amie , per- 
mettez-moi de vous communiquer là- 
dessus quelques réflexions que j'ai faites 
autrefois dans le monde ^ lorsque j'étois 
observatrice et témoin des événemens de 
la société ; cette partie de votre lettre me 
les rappelle , et peut-être ne vous seront- 
elles pas inutiles. C'est en prodiguant à 
des goûts passagers et frivoles les noms 
sacrés de confiance et d'amitié, qu'on est 
parvenu à faire presque douter de Texis- 
tence du sentiment qu'on a méconnu. 
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Cette succession rapide de mouvemena 
vifs et tumultueux , épuise et dessèche 
le cœur, sans l'avoir jamais pu remplir. 
L^inconstance naît du besoin .d'aimer ; 
on veut s'attacher , on change par le 
désir ou l'espoir de se fixer enfin , et la 
vie se passe à chercher ce qu'on finit par 
croire une chimère , parce qu'on ne l'a 
point trouvé. Toutes ces erreurs viennent 
des préjugés qu'on nous donne, et qui se 
multiplient tous les jours. Un seul senti- 
ment bien vrai suffiroit au cœur , et l'on 
nous persuade que pour être parfaite- 
ment heureux , il faut les éprouver tous 
en même temps. Comme pour rendre le 
bonheur une chose moins commune y on 
établit des différences qui n'existent 
point, on donne au même sentiment une 
infinité de noms , on le partage ainsi eu 
plusieurs branches, et l'on assure que la 
félicité parfaite consiste à trouver les^ 
objets qui doivent remplir cette lisie 
i^iombreuse : je vais vous en faire le calcul 
suivant les idées reçues. Une jeune femme 
instruite de cette manière, si elle n'jiimo 
point son mari , sait qu'il lui faut de 

6 
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Fanioiir, et elle cherche un atnanf ; eirêr 
sait de même qu^elle doit avoir de la 
tendresse pour ses parens, ce qui forme 
ïin sentiment à pslrt qui n^a rien de com- 
mun avec Tamitié; elle leur rend des 
soins, leur fait des visites, voilà cette 
espèce de sentiment établi , et tout ce 
qu'il exige; elle a des frères, des soeurs, 
autres sentimens auxquels elle applique 
des noms particuliers : tout cela ne suffit 
pas, elle a besoin d'une amie j la sympa- 
thie vient à son secours , et lui découvre 
au bout de six mois l'objet digne de pos- 
séder toute sa confiance j outre cela , il 
faut encore ce qu'on appelle des amis j 
car il est nécessaire de pouvoir dire, 
mon amie intime et mes amis, ce qui est 
fort différent. Ces amis ont poxir leur 
partage les demi-confidences , l^s secrets 
du moment , et sont toujours sur la pe- 
tite liste : d'ailleurs, s'ils sont malades, 
on court s'enfermer avec eux , on les 
garde, on les soigne, on les voit tous 1rs 
jou^s jîls doivent être au nombre de cinq- 
ou six, ont tous le même rang etles mêmes 
privilèges, et ne sont subordonnés qu'à 
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Fâmie intime: voilà donc déjà, sans* 
compter les sentimens de la nature et 
l'amonr, deux espèces d^amitié très-dif--^ 
férentes. PourTamie intime, c'est un a 
passion qui doit durer toute la vie ; on a 
«on portrait , de ses^cheveux j l'on a tou- 
jours deux ou trois secrets à lui dire k 
Foreille quand on la rencontre, ne l'eût* 
on perdue de vue que depuis un quart- 
d'heure ; et l'on n'est jamais priée à sou- 
per qu'avec elle : au lieu que pour les 
amis, on n'éprouve qu'un sentiment 
tendre , mais tranquille , fondé sur Ves^ 
iime et la conçenance y et qui n'a rien 
de violent. Si l'on est doué d'un peu de 
délicatesse , il y a encore un cinquième 
sentiment qu'on appelle de Vintérêt / 
il tombe sur une douzaine de personnes 
de la société générale , qu'on choisit 
communément parmi celles qui ont le 
plus de considération par leur rang ou 
par leur fortune: ce sentiment exige, 
dans l'absence , une lettre tous les mois; 
dans les maladie^ , on est obligé d'en- 
voyer savoir des nouvelles trois ou quatre 
fois par jour j et dans les cas de mort, on 



] 
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doit s'abstenir des spectacles au moins le 
resfe de la semaine. Toutes ces choses 
sont marquées d'une manière si précise^ 
et suivies si exactement , qu'il est aisé de 
voir qu'elles ont été apprises par cœur 
dès l'enfance, et que l'éducation etl'exem- 
ple les ont gravées de bonne heure dans 
la tête. N'est- il pas aussi plaisant que ri- 
dicule qu'une jeune personne qui trouve 
si naturellement dans sa famille les ob- 
jets qui doivent remplir son cœur , aille 
former au-dehors et parmi des étrangers 
ces nœuds frivoles, qui, sans l'attacher, 
l'éloigneront insensiblement pour ja- 
mais de tout ce qu'elle doit aimer?.... 
Croyez- moi, ce n'est point une amie 
qu'on cherche à dix-huit ans ; ce n'est 
point un guide, un conseil qu'on désire, 
puisqu'on le trouvé dans sa mère , dans 
son mari , et qu'on néglige l'une et l'au- 
tre. On ne songe d'abord qu'à former 
une liaison brillante ; c'est toujours pour 
la personne qu'on croit de meilleur air 
et le plus à la mode, que la sympathie se 
déclare. D'ailleurs, on veut aussi une 
confidente complaisante et facile , et près- 
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que toujours Pintimité de deux jeunes 
personnes peut faire soupçonner entre 
elles quelque intrigue imprudente ou 
dangereuse. On commence par dire des 
secrets innocens , peu à peu les têtes 
s'échauffent j pour remplir Rengagement 
d'une confiance entière , on rend un 
compte plus détaillé qu'exact de tous ses 
sentimens y on disserte , on parle sur- 
tout de l'amour, on s'en communique 
mutuellement une idée fausse et exa- 
gérée , ensuite on se vante de ses con- 
quêtes y des passions qu'on inspire. Dans 
ces petites histoires , l'amour-propre al- 
tère presque toujours les faits, et déguise 
souvent la vérité ; on prend le goût de 
l'intrigue, l'habitude du mensonge, et 
l'on s'accoutume à la fausseté en prodi- 
guant à cette amie, qu'on n'aime que 
pour être écoutée, tous les témoignages 
de la tendresse la plus vive et la plus pas- 
sionnée. Voilà ce que j'ai observé , voila 
ce qu'il faudroit faire remarquer aux 
jeunes personnes , en causant, en plai- 
santant , et en tâchant de jeter du ridi- 
cule sur des choses qui en sont si sus^. 
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ceptibles. Adieu , ma chère amie ; l'on 
m'apporte une lettre de vous, et de 
cette manière je terniine la mienne sans 
regret jpu:s(jue ce ne sera pas pour vous 
quitter. 
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LETTRE XII. 

La même à lez mémeé 

Quelle attention il faut avoir avec 
les enfans jusques dans les plus petites 
choses ! . . . Adèle est naturellement vraie , 
l'éducation n'a fait que fortifier en elle 
cette vertu ; jamais elle n^aura recours 
au plus lé^er déguisement pour tâcher 
de s'excuser d'une faute , et cependant 
je me suis apperçue que , depuis quel- 
ques jours y elle mentoit de gaité de 
cœur et pour s'amuser j voici commenté 
Dainville, la semaine passée^ a fait un 
rêve très-plaisant qu'il a conté , et dont 
on a beaucoup ri. Le lendemain , Adèle 
a rêvé aussi , et m'a fait part de son rêve, 
auquel j'ai donné peu d'attention. Deus 
jours après, autre songe, et enfin au*- 
jourd'hui elle m'en a conté un si joli , 
que j'ai vu clairement qu'elle l'avoit 
composé à loisir j elle en est convenue, en 
avouant aussi que tous les autres étoient 
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pareillement de son invention ; je n^ai 
pas eu de peine à lui faire comprendre 
que B^il est affreux de mentir pour son 
intérêt, il est encore plus inexcusable de 
mentir sans motif : je vous ai fait con* 
noître, ai-je ajouté, combien le men* 
6onge est un vice odieux et bas j vous 
8ave2 à quel point un menteur est digne 
de mépris j je dois vous apprendre en* 
core qu'il ne peut jamais être véritable- 
ment aimable. Il y a beaucoup de gens 
qui se plaisent à composer des histoires 
qu'ils donnent pour vraies sans scrupule, 
parce qu'elles ne font tort à personne j 
ils n'ont d'autre projet , en exagérant et 
en mentant , que celui d'amuser et de se 
rendre agréables à la société; mais ils 
manquent absolument leur but, et seu-* 
lement choisissent , pour se déshonorer , 
la manière la plus frivole et la plus ab* 
8urde. Un homme qui ment ainsi pour 
son plaisir , n'est cru sur rien j ses récifs, 
quelque agréables qu'ils puissent être, 
n'intéressent jamais , parce qu'ils ne 
peuvent inspirer ni curiosité ni con- 
fiance^, et il est à peine écouté; tandis 
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qu'une personne bien vraie , en suppo- 
sant même qu'elle n'eût point d'esprit , 
si elle a une choàe extraordinaire à con- 
ter, est toujours sûre de captiyer l'at- 
tention , et d'être écoutée avec plaisir : 
outre l'estime qu'elle mérite, l'idée qu'on 
doit croire tout ce qu'elle dit, rend sa 
conversation intéressante , et sa société 
pleine d'agrémens ; et n'eût-elle enfin 
que cette précieuse vertu, elle seroit ai- 
mable et recherchée. Après ces réflexions, 
j'ai prié Adèle de ne plus conter ses rêve^ 
à l'avenir. 

Je viens de recevoir une lettre de fna- 
dame d'Ostalis, qui ne me parle que de 
notre charmante Constance : elle me dit 
que je la trouverai embellie à un point 
surprenant , et qu'elle est véritablement 
jolie comme un ange ; j'en suis presque 
fâchée : la laideur révoltante est sans 
doute un malheur très-réel j mais une 
beauté parfaite est un don de la nature 
toujours dangereux , et souvent nuisible 
et funeste. Une belle personne , en atti- 
rant tous les regards , n'en est jugée 
qu'avec plus de sévérité, même-sans que 
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la jalousie s'en mêle j la curiosité, qui 
nous est naturelle , cherche à pénétrer si 
cet objet j dont les charmes nous inté- 
ressent , possède encore les autres qua- 
lités que nous lui désirerions» Une amê 
honnête et douce éprouvera cfe senti- 
ment ; la vue de ce qui plaît inspire l'eU'- 
vie de le connoître davantage , ce mou*^ 
vement désintéressé ne cause point de 
défiance : on ne réfléchît pas que la haine 
et Tamour s'aveuglent ^ que Tindiffé* 
rence n'examine rien ^ et que la bien- 
veillance est seule clairvoyante et juste j 
et voilà le sentiment général. C'est ainsi 
qu'un avantage, si précieux en appa-^ 
rence , n'est en eiSet qu'un danger de 
plus. Telle est à-peu-près , dans un autre 
genre, la situation d'un homme mé- 
diocre , élevé à d'éclatans emplois ; tous 
les yeux fixés sur lui découvrent facile- 
ment jusqu'à ses moindres défauts ; pen- 
dant que la flatterie rencettse, la haine 
le noircit, la calomnie le déshonore, et 
la vérité même le démasque et l'accuse* 
Toutes ses fautes sont observées, comp- 
tées, exagérées; ôtez-lui ce titre brillant 
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qui le décore et l'expose, la moitié de ses 
ridicules sera ignorée j personne ne se 
donnera la peine nécessaire pour dévoi- 
ler ses vices , ils resteront secrets au fond 
de son ame, et Fon ne portera point le 
jour sur les jetions qu'il veut cacher. 

Il est rare qu'une femme parfaitement 
belle soit aimable; elle croit communé- 
ment que la nature a tout fait pour elle, 
qu'il lui suffit de se montrer pour en- 
chanter et pour séduire, et que ce moyen 
les vaut tous : voilà les idées qu'elle ap- 
porté dans la société j aussi tousses succès 
ge bornent à la frivole admiration qu'ex- 
cite sa première vuej ce mouvement pas*- 
sager , en se dissipant , ne laisse après 
lui que l'ennui , l'insipidité , et même le 
dégoût. Près d'elle, l'esprit est oisif, le 
cœur est froid , et c'est une remarque 
très- vraie, que les passions les plus vives 
ne sont peis inspirées par les plus belles 
personnes. 

Un extérieur qui n'offre rien de cho- 
quant , une physionomie caractérisée , 
d'une expression intéressante ou spiri- 
tuelle I voilà les avantages désirables j 
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ajoutez à ce portrait y des grâces simples 
et naïves y de la douceur , de l'esprit sans 
aflecfation , et vous verrez si la beauté 
seule pourra lui disputer le prix. Ainsi, 
jna chère amie, redoublez donc vos soins 
pour Constance, persuadez-lui bien que, 
dans la société , la beauté ne peut sup- 
pléer aux autres agrémens , qu^elle ex- 
pose à toutes les noirceurs de F^nvie des 
femmes et de la fatuité des hommes; 
qu'en attirant l'attention générale , elle 
ne sert souvent qu'à faire observer des 
défauts et des foiblesses qu'on ne remar- 
queroit pas sans elle ; mais que c'est elle 
aussi qui rend la modestie plus intéres-* 
santé , et qui donne à la vertu l'éclat le 
plus brillant. Ne cherchez point à lui 
dissimuler qu'elle est belle , c'est une 
chose impossible à cacher j dites- le lui 
simplement, froidement, sans paroitre 
attacher de prix à cet avantage; en même 
temps répétezrlui que si elle conserve sa 
figure jusqu'à vingt-cinq ans , ce qui est 
fort incertain , elle se verra successive- 
ment préférer , dans cet espace , cent 
femmes qui n'auront ni sa régularité , ni 
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HR beauté , mais que la mode et la fau« 
taisie feront trouver charmantes. N^a-* 
Yons*nou3 pas vu madame de Geryille 
passer un moment pour la plus jolie per- 
sonne de Paris , malgré la chanson qui 
critiquoit si cruellement , mais si juste- 
ment , sa taille, ses dents , son teint, sa 
bouche et son nez ? Comme nulle figure 
Ti'est absolument parfaite, en ne cachant 
point à votre fille qu'elle est belle , dites^ 
lui aussi naturellement les défauts qui 
peuvent se trouver dans sa personne , 
afin qu'elle ne se croie pas un chef- 
d'œuvre de la nature, et qu^elle s'accou- 
tume à s'entendre critiquer à cet égard , 
sans éprouver du dépit ou du chagrin ; 
et pour cela , faites - lui remarquer ses 
petites imperfections, non avec l'air d'en 
être affligée, mais avec le ton qu'on prend 
en parlant de choses indifierentes. 

Adèle est véritablement jolie , elle le 
sait , et n'y pense jamais. J'ai donné un 
grand dîner il y a quelques jours ; j'avois 
rassemblé presque tous mes voisins, l'as- 
semblée étoit fort brillante , Adèle très- 
bien mise , et'singulièrement en beauté ; 
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toute la compagnie se récria sur sa figure, 
et chacun répéta qu'on n'avoit jamais 
rien vu de si charmant et de si agréable. 
Le soir , quand nous fûmes en famille , 
miss Bridget me demanda le nom d'un 
grand homme qui a'étoit mis à table à 
côté de moi, et dont la conversation avoit 
paru m'intéresser ; je répondis qu'il s'ap- 
peloit M. de FOrme , qu'il avoit beau- 
coup voyagé, qu'il étoit fort instruit et 
très-aimable ; mais un peu caustique , 
répondit miss Bridget, et il m'est arrivé 
avec lui , poursuivit -elle , une petite 
aventure assez drôle , et que je conterai 
sans crainte devant mademoiselle Adèle j 
parce que je suis bien sûre qu'elle en rira 
toute la première. Je parie, interrompit 
M. d'Almane, que vous lui aurez en-* 
tendu dire qu'il ne trouvoit point Adèle 
jolie ? Oh ! cela , reprit miss Bridget , ne 
vaudroit pas la peine d'être conté , car 
enfin chacun a son goût; et quand ma- 
demoiselle seroit belle comme le jour, 
elle ue pourroit pas plaire à tout le 
inonde ; mais c'est que M. de l'Orme m'a 
choisie pour sa confidente à ce sujet, ce 
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qui est assez singuliel*; voici comment: 
il a cru que j'étoîs une dame des envi- 
rons , et une demi-heure avant le diner^ 
pendant que tout le monde étoitdans le 
salon 9 je me promenois sur la terrasse ; 
il est venu m'y joindre, et pour entrer 
en conversation, je lui ai demandé corn-- 
ment il trouvoit que mademoiselle Adèle 
expliquoit les tapisseries historiques : A 
merveille, a-t-il répondu j et ce que j'ai 
sur-tout admiré, c'est qu'elle les explique 
sans pédanterie , et n'en parle que lors- 
qu'on la questionne j elle fera bien dé 
conserver cette simplicité et cette mo- 
destie , car sans ces deux qualités , toute 
l'instruction du monde, loin d'être agréa- 
ble aux autres , ne sert qu'à rendre celui 
qui la possède importun , ennuyeux , et 
même ridicule : voilà , continua-t-il , ce 
quej'aurois désiré qu'on eût loué dans 
cette jeune personne , au lieu de s'exta- 
sier i comme on fait , sur sa figure, qui 
est infiniment médiocre. En efiet, ai^je 
dit ,. on lui donne là des louanges bien 
frivoles j il est vrai qu'elle est jolie, mais.... 
Jolie ! a-t-il interrompu, voilà ce que 
IL £ 
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je ne trouve point du tout; elle a une 
petite figure sans aucune régularité, un 
minois de fantaisie extrêmement com- 
mun , «t je vous assure que la plupart 
des personnes qui disent là-dedans qu'elle 
est charmante, n'en pensent pas un mot. 
Cette sotte flatterie m'indigne , je tous 
l'avoue , et je voudrois que cette enfant , 
qui m^nt^resse réellement par son édu-» 
cation^ pût savoir combien tous ces conx<* 
plimen^ sont faux , et même injurieux 
pour .l'objet auquel ils s'adressent, car 
on ne les fait qu'en supposiint une per*» 
fonne assez stupide et assez vaine pour 
les prendre au pied de la lettre ^ et pour 
en être enchantée. Ce discours, continua 
miss Bridget, me parut de très*bqn sens, 
et j'aurois fort désiré prolonger cet en^ 
tretien , lorsquoyiAademoiselle Adèle vint 
me trouver pour me dire qu'on alloit se 
mettre à tçible; à la manière dont elle me 
parla , M. de TOrme vif bien que j'étois 
une personne du château , et mademoi- 
selle Adèle peut se rappeler qu'il parut 
très*embarrassé , et que je lui parlai bas , 
parce qi\'il me pria de ne point le com^ 
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promettre, ce que je lui promis. Ainsi, 
interrompit Adèle en rougissant un peu, 
il a cru que si j'appirenoîs qu'il m'a trou- 
vée ibic?^, je serois au désespoir j je vou- 
drois bien qu'il fût désabusé d'une idée 
semblable, ••• Elle a raison , ajoutai- je ; 
mai^ comment faire? Il ne reviendra plus 
ici , et il part dans deux jours. Il faut , 
dit M. d'Almane, que miss Bridget lui 
écrive j et coDoTme c'est un homme de 
mérite, et qui d'ailleurs a cinquante ans y 
Adèle , si sa mère le permet , pourroit 
ajouter quelques lignes dans la lettre de 
miss Bridget. J'approuvai fort cette idée? 
Adèle eut quelque peine à se décider, par 
la crainte de faire quelques fautes d'or- 
thographe, mais enfin miss Bridget ta 
détermina; et lorsque cette dernière eut 
écrit une lettre par laquelle elle appre- 
noit à M. de l'Orme qu'elle avoit Irouvé 
ses réflexions si sensées, qu'elle n'avoit 
pu se défendre d'en faire part à sa j^une 
amie, Adèle s'enferma dans un callînét 
pour écrire ses quatre ë^as; elle y resta 
fort long-temps, eu sortit extrêmement 
rouge, et nous donna un billet écrit 
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à main posée y parfaitement bien, et conçu 
dansf 'ces termes ; 

« Oui , Monsieur ,' je ne suis ni sur- 
» prise ni fâchée que vous m^ayez trouvée 
)) si laide, cela est tout simple; et lors-^ 
» qu'on me dit que je suis jolie , je me 
» doute souvent qu^on se moquede moi, 
» et j'aime bien mieux être louée sur le 
D peu que je sais et sur mon caractère, 
» parce que ces louangeS'^là sont pour 
» maman comme pour moi ; je vous prie, 
» Monsieur , de ne me pas croire une 
3D jeune personne absurde et frwôle f 
D ^vec la mère que j'ai , je ne serai jamais 
D ni l'un ni l'autre )>. 

J'approuvai foyt ce billet, nous le don- 
nâmes sur-ie champ à un post^lon, avec 
ordre de le porter à M. de l'Orme , qui 
devpit passer encore trois jours chez un 
de nos voisins qui n'est qu'à deux lieues 
d'ici. Adèle vit monter le postillon à che-^ 
val, qui revînt à neuf heures avec les 
réponses dp M. de l'Orme, Voici celle qui 
^'adressoit à Adèle : 

a MAUEIffOlSELLE, 

D Je pe puis croire que madame de 
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» Bridget vous ai dit que je vous trou- 
)) vois laide ; je ne me suis certaine- 
Dément point servi de cette expression , 
» je hais trop ^exagération pour Tem- 
» ployer jamais , sur-tout quand elle 
)) est désobligeante et malhonnête. Je 
. » conçois même que Ton peut trouver 
» votre figure très-agréable j car les opi- 
I) nions et les goûts n^ont rien de fixe et 
» d'arrêté relativement à la beauté ou a 
)) la laideur, chacui;i en juge diverse- 
)) ment , et très-souvent le visage le pjujs 
)) médiocre est préféré au plus parfait ; 
» voilà pourquoi celles qui Veulent plaire 
» universellement par ce petit moyen , 
)> sont ^n eJTet aussi absurdes que fri- 
» s^ole^. Mais vous, Mademoiselle, vous 
» n'aurez certainement pas cette plate et 
» ridicule prétention j c^est par les char^ 
» mes de votre caractère, par votre dou- 
1) ceur , votre égalité , votre esprit et vos 
» talens, que vous désirerez plaire j et si 
)) vous profitez de Féducation que vous 
» recevez , vous aurez dans la société le 
» rang le plus distingué comme le plus 
D agréable} alors, quand le hasard, dans 

5 
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)) huit oa dix ans , me procurera l'hon- 
^ neur de tous rencontrer , ce sera avec 
» un grand plaisir que je verrai ma pre- 
}) diction accomplie )). 

Adèle parut assez contente de cette 
lettre , elle dit même qu'elle la conser- 
Teroit et la liroit de temps en temps } elle 
ajouta que ce M. de TOrme n'étoit pas 
d^une politesse bien pajrfaite, mais qu'il 
avoit beaucoup de raison et de bon sens* 
Vous ne sauriez croire , ma chère amie , 
combien cette manière de donner des le- 
çons est amusante ; au lieu de ces froids 
sermons si ennuyeux à répéter et à en- 
tendre , et qui fatiguent également les 
instituteurs et les élèves , nous avons le 
plaisir d'inventer de jolis plans , que 
nous mettons en action , et de faire jouer 
les principaux acteurs y sans qu'ils aient 
la peine d'apprendre leurs rôles; et je 
vous assure que ces petites comédies , qui 
durent souvent dix ou douze jours , ont 
pour nous un intérêt, et nous procurent 
un plaisir dont vous ne pouvez vous fair^t 
une idée. 
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LETTRE XII L 

Le comte de Roseviîle au Baron. 

J^Ai à tous mander un événement si 
extraordinaire , mon cher Baron , que 
je ne veux pas perdre uia moment k 
vous en instruire^ d'autant plus qui^ 
M. d'Aimeri est le héros principal de 
cette histoire singulière. Les sentimens 
que vous ave^ pour lui , atxffiiroieiiit paur 
m'inspirer en sa faveur le plus vif i^té"* 
rêt j mais d'ailleurs , son mérite et Texcès 
deson malheur lui ontacquis pour jamais 
toute mon amitié. Je conçois quelle doit 
être votre curiosité , je vais la satisfaire. 
M. d'Aimeri est arrivé ici > il y a environ 
huit ou dix jours; d'après tout ce que 
vous m'aviez écrit à son sujet , j'avois 
engagé un de m ^ amis à le loger, et le 
soir même je fus le voir j une légère in- 
disposition lui fit garder sa chamhre 
quelques jours , au hout desquels il par- 
courut la ville , et vit ce qu'elle offre de 

4 
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plus curieux : on lui vanta la maison de 
M. d^Anglures (<f et homme' singulier et 
bienfaisant dont ^ vous ai déjà parlé) ; 
il mé témoigna le 4esir d^y aller , et 
comme je suis présetitemelotibrt lié avec 
M. d^Anglures, je promis à M. d^Aimeri 
de Vy mener. Le lendemain , en effet , 
nous partîmes aussi-tôt après le dîner, 
M. d^Aimeri , le jeune Charles et moi , 
dans la même voiture j en arrivant, on 
BOUS dit que M. d'Anglures étoît sorti 
pour se promener dans la campagne , 
' mais que sûrement il rentreroit bientôt , 
et Ton nous ouvrit tous les appartemens. 
Au bout d'une demi-heure , voyant que 
M. d'Aimeri ne pouvoit s^arracher du 
cabinet d^histoire naturelle , je lui offris 
de conduire son petit- fils dans les jardins 
qui méritent d^être vus , et dont je vous 
ferai la description dans ma première 
lettre. A peine étions-nous sortis de la 
maison , qu^un domestique vint nous dire 
que M. d^Anglures revenoit de sa pro- 
menade et me cherchoit j au même mo- 
ment il parut au bout d'une allée, et 
nous le joignîmes : aussi -tôt qu'il eut 
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jeté les yeux sur le jeune Charles, je re- 
marquai sur son visage une altération 
singulière; il leregardoit d^un air étonné, 
attendri j et après un moment de, silence, 
il s'écria : (îrand Dieu ! quelle ressem- 
blance !.,.• et détournant la tête, il essuya 
ses yeux remplis de larmes j eixsuite se 
rapprochant de Charles, et le prenant 
par la main : Pardonnez , lui dit-il, ma 
curipsité, maïs..,. quej âge avez- vous?.... 
Quinze ans et demi, répondit Charles..., 
O ciel ! reprit M. d'Anglure^, jusqu^au 
son de sa voix ! .... Ah ! Monsieur , con- 
tinua-t-îl , en m'adressant la parole , 
quel est ce. jqune homme , quel est son 
nom?..*, -r- Le chevalier de Valmont.... 
A peine eus-je prononcé ces mots, que 
M.. d'Anglure^, saisissant Charles, dans 
ses bras , le serra contre son sein, avec un 
transport qui m'aur oit dans Tinstantfait 
deviner la vérité, si j'eusse été mieux ins- 
truit de l'histoire de M. d'Aimeri, mais 
n'ensachant aucun détail , je contemplois 
cette scène avec une surprise inexpri- 
mable , lorsque iVÏ. d'Anglures , se retour- 
nant vers moi ; Vous saurez aujourd'hui 

5. 
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mêirie , me dit-il , le motif de Tétai ou 
vous me voyez j vojus me connoîtrez , 
Vous me plaindrez , j'en suis sûr...< Mais 
avec qui cet aimable enfant voyage- 1- il? 
est-ce avec un goiivemeur? Non, ré- 

pondis-je j avec son grand-père Sou 

grand-père ! reprit M. d'Anglures d'un 
air égaré. — Oui , M. d'Aimeri.... Que 
dites - vous ? interrompit - il encore , 
M. d'Aimerî est ici , il est dans ma mai- 
son ! . . . . Il prononça ces paroles d'une 
voix si forte , et en même temps si trem- 
blante ; une colère si vive se peignit dans 
ses yeux encore remplis de pleurs, que 
je compris facilement que s'il voyoit en 
Charles un objet intéressant et cher , il 
retrou voit 4ans M. d'Aimeri un ennemi 
détesté. Je crois, lui dis-je, que vous con- 
noissez tous les droits de l'hospitalité , et 
que vous ne ferez rien qui ne justifie la 
haute idée que j'ai de votre sagesse et dé 
votre vertu. Ah ! si vous saviez , s'écria- 
t-il Il s'arrêta, parut rêver un mo- 
ment ; et tournant les yeux sur le cheva- 
lier de Valmont , sa colère , loin de se 
dissiper, sembla se ranimer encore j et 
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Charles , jusqu'alors immobile d'étonne- 
ment , rompant enfin le silence : Mais , 
Monsieur , lui dit-il ^ connoissez-yous 
mon grand-père? auriez -vous à voua 
plaindre de lui ? dans ce cas y je suis 
prêt à vous offrir pour lui toutes les sa- 
tisfactions que vous pouvez désirer...» — • 
Généreux enfant , interrompit M.d^An- 

glures en l'embrassant — -* Encore 

une fois , reprit Charles , connoissez-youa 
mon grand-père ?.... M. d'Ânglures hé- 
sita un moment à répondre ; ensuite pre- 
nant un air plus doux et plus calme : Il 
ne me connoît pas , dit-il, vous devez le 
savoir j par un hasard singulier, son nom 
me rappelle de douloureux événemens ; 
je désire même de le voir un instant; 
attendez-nous dans ce jardin •• . . Non y 
non, interrompit vivement Charles, vous 
ne le verrez qu'en ma présence. . •. — . 
Jeune homme , reprit M. d'Anglures 
avec un peu de sévérité, je pardonne 
l'outrageante défiance que vous me mon- 
trez , à la cause respectable qui yous 
l'inspire ; mais songez que je consens à 
prendre le comte de Roseville pour té* 

6 
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moin de cet entretien*; songezr que je ânis 
chez moi, et que quand il seroit vrai que 
votre père fût mon ennemi , il seroit ici 
dans un àsyle sacré. M. d'Anglures a rai- 
son , ajoutai- je , et croyez que M. d'Ai-- 
îneri lui-même blàmeroit beaucoup le 
mot qui vient de vous échapper j restez 
donc ici; dans un quart- d'heure nous re-. 
viendrons vous rejoindre. A ces mots ^ 
nous nous éloignâmes du jeune Charles y 
que nous ne laissâmes pas entièrement 
exempt d'inquiétudes. Pour moi , sur- 
pris , confondu de tout ce que je venoîs 
d'entendre , j'attendois avec quelque 
crainte et une extrême curiosité , le dé- 
nouement de cette aventure extraordi- 
naire , et je n'osois questionner M. d'An- 
glures , qui me dit en entrant dans la 
maison : Allez, mon cher Comte, re- 
trouver M. d'Aimeri ; je vous demande 
votre parole de ne Ini rien dire de tout 
ce que vous avez vu. Je vous la donne, 
répondis- je. Eh bien! reprit-il , attendez 
que je vous envoie chercher : en disant 
ces paroles , il me quitta sans me laisser 
le temps de lui répondre. Je trouvai 
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encore M. d'Aijiieri dans la galerie d'hia- 
toire naturelle , et il étoit si profondé- 
ment occupé , qu'il ne s'apperçut même 
pas que je revenois sajis son petit-fils. 
Au bout de dix minutes, un valet-de- 
chambré vint nous avertir que M. d^An- 
glures nous attendoit dans son cabinet; 
Cette invitation me causa un trouble que 
M. d'Aimeri, toujours en distraction , ne 
pou voit remarquer ; je le pris sous le bras , 
et nous suivîmes lé valet- de-chambre, 
qui , après nous avoir fait traverser plu- 
sieurs appartemens , nous montra une 
porte, nous en 'donna la clef, et s'en alla; 
A Tinstant même, j'ouvris cette porte 
mystérieuse , et je passai le pi*eraier. Je 
croyois connoître toute la maison, que 
j'avois parcourue cent fois, et je vis avec 
surprîseqùe cécabînet,aussi singulier que 
magnifique , m'étoit absolument încon- 
riu 5 les murs et lé plancher en sont revê- 
tus d'uii marbre blanc d'un éclat éblouis- 
É^ant } et dans le fond, vis-à-vis de la porte, 

quatre superbescolonn es de porphyre sou- 
tiennent un élégant baldaquin de drap 
.d'argent , orné de franges brillantes , 
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auquel sont attachés des rideaux de gaze^ 
qui, tirés alors entièrement, nous ca- 
choient l'intérieur du pavillon ; mais au 
moment où M. d'Aimeri parut dans le 
cabinet, ces rideaux s'ouvrirent tout-à- 
coup , et nous découvrîmes M. d'An- 
gl lires , qui , s'adressant à M. d'Aimeri , 
lui dit d'une voix tierrible : Lève les 
yeux , barbare , et contemple ton ou- 
vrage !..•• M. d'Aimeri tressaille ,.et 
porte ses regards sur le touchant objet 
qui devoit rouvrir toutes les plaies de 
son cœur.... Il voit sur un piédestal une 
statue de marbre blanc représentant la 
Fidélité éploréej cette figure tenoit d'une 
main une longue chevelure blonde , et 
de l'autre . pressoit contre son coeur nne 
lettre à moitié ployée , dont on ne pou- 
voit lire que ce seul mot tracé en grosses 
lettres d'or : Cécile. A cette vue , votre 
malheureux ami , glacé d'étonnement et 
pénétré de douleur , reste un instant im- 
mobile; ensuite, jetant un œil égaré sur 
M. d'Anglures, il frémit , il chancelle; 
et s'appuyant contre une colonne : Quoi ! 
dit-il , le chevalier de MurviUe ! .... Oui , 
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luî-mênie, interrompit M/ d'Angluresj 
oui , je suis cet infortuné.... le chevalier de 
Murville , ton plus implacable ennemi. .•• 
O ma fille!.... s'écria M. d'Aimerî j il 
n'en put dire davantage, ses sanglots 
lui coupèrent la parole. Cruel, reprit 
M. d'Anglures , de qi^iel bonheur ton exé- 
crable ambition m'a privé ! Il est juste 
qu'enfin cette même ambition serve au- 
jourd'hui à redoubler ta confusion et tes 
remords j songe à la fortune que je jios- 
sède, à ces richesses que je méprî;?©, et 
dont je ne pouvoîs sentir le prix qu'en 
les partageant avec l'objet que j'adorois, 
cette innocente victime de ta barbarie , 
aussi sensible , hélas ! que malheureuse ; 
car , si tu l'ignores, apprends que j'étoîs 
aimé !.... Oui, barbare ! Cécile m'aimoit; 
et malgré ton atroce cruauté , c'est elle 
qui m'ordonna de respecter ta vie ; f^est 
elle seule qui pouvoit retenir ce bras dé- 
sespéré. . . . J'abandonnai ma patrie , je 
vins au fond du Nord chercher en Vain 
le repos que tu m'a« ravi pour toujours.. . 
tJn ami fidèle, le seul que j'aie conservé 
en France , me donne tous les ans des 
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nouvelles de Cécile , je sais qu'elle existe 
encore...-. Rends-en grâce au ciel.... 
Tant quVile vivra, tu n'as rien à redou- 
ter de mon ressentiment; mais.... Eh 
bien! interrompit enfin M. d'Aimeri, 
satisfaites donc votre rage.... Votre ami 
vous abuse.... Cécile n'est plus!.... Elle 
n'est plus , s'écria le chevalier de Mur- 
ville , Cécile n'est .plus , et tu respires 
encore!.... A ces mots, éperdu , hors do 
lui y il s'avança impétueusement vers 
M, d'Aimeri.... Je m'élançai entr'euxj 
dans cet instant, le jeune Charles , guidé 
par son inquiétude , entra précipitam- 
ment , et voyant que je retenois le che- 
valier de Murville : Quoi ! lui dit-il, me 
trompiez-vous ? que signifie ce transport 
furieux ?.... Si mon père en est l'objet, 
c'est moi qui vous en demande raison.... 
Ces paroles rendirent enfin le chevalier 
de Murville à lui-même j le visage de 
Charles et le son de sa voix avoient pour 
lui un charme irrésistible : à la fureur 
succéda l'attendrissement, ses yeux se 
remplirent de larmes ; et se tournant 
y ers M. d'Aimeri : Ah ! s'écria-t-il, don- 
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nez-^moi cet enfant , et je pourrai vous 
pardonner lés maùî dont vous avez em- 
poisonné ma Yie !•..- M. d'Aimeri , loin 
de pouvoir lui répondre , ne l'entendoit 
même pas; plongé dakis la plus profonde 
rêverie , les yeux fixement attachés sur 
les cheveux de sa malheureux fille^ il 
n^étoit occupé que de ce triste objet j je 
lA^approchai de lui , et le prenant par le 
bras : Venez , lui diô-je , laissons M. de 
Murville livré à ses réflexions j il se re* 
prêchera sans doute bientôt d'avoir ag- 
gravé des peines mille fois plus vives que 
les siennes. Oui^Monsieur ^ continuai^je, 
en m^approchant du chevalier dé Mur^ 
ville , yignoroià et votre nom et votre 
passion pour ^infortunée Cécile j mais 
je sfirois que c'est dans les bras de son 
père qu'elle a rendu le dernier soupir, 
et que ce père malheureux , inconsolable 
de sa perte y accablé de regrets , de dou- 
leur , ne supportoit la vie que pour ce 
jeune homme..., le neveu de Cécile , et 

l'unique fils que le ciel lui ait laissé 

Quoi ! reprit le chevalier de Murville^ 
son fils est mort ! et il regrette Cé4 



Iî4 A O E L Ë 

elle !...% Ah! s'il est malheureux, je suis 
maintenant le seul coupahle ! • • 4 • Va ^ 
s'écria M» d'Aimerî^ cesse de te repro- 
cher un emportement qui n'est à mes 
yeux que l'effet du courroux céleste qui 

me poursuit S'il est vrai qu'un 

Tif ressentiment puisse durer toujours 
dans un cœur généreux y tous ne deve^ 
jamais me pardonner, et moi je dois tout 
excuser de vous. A ces mots , M. d'Aimeri 
s^appuya sur le bras de Charles j je le sou* 
tins de l'autre côté, et nous sortîmes tous 
les trois. Vou^concevrez facilement la 
cruelle et profonde impression que pror 
^uisit cette scène sur M. d'Aimeri ; je le 
ramenai à^^'^^.^ dans un état digne de 
pitié 5 je passai la soirée avec lui ; il 
me conta , devant le chevalier de Val- 
mont , toute son histoire , et la termina 
par cette exhortation qu'il adressa à son 
petit-fils : « Tu seras père un jour , lui 
» dit-il, garde- toi d'oser choisir parmi 
)) tes enfans un objet de prédilection j 
» défends- toi d'un mouvement de préfé- 
» rence , qui , devenant bientôt un sen- 
}) timent exclusif , te plongeroit dans un 
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» funeste aveuglement sur les défauts et 
)) les vices de cet enfant chéri , et te ren- 
)) droit injuste et barbare envers les 
2> autres )>• 

Le lendemain matin je retournai seul 
chez le chevalier de Murville, que je 
trouvai dans le plus grand abattement , 
et se reprochant vivement son empor- 
tement de la veille j je portai ses regrets 
au comble , en Tinstruisant de tout ce 
que m'a voit dit M, d'Aimeri j il fondit 
en larmes au récit de la scène qui se passa 
chez la jeune fermière où Cécile reçut 
l'impression fatale qui lui coûta la vie, 
et vous jugez de ce qu'il dut éprouver 
pendant le détail de sa maladie et de sa 
mort Après avoir répondu à toutes ses 
questions , je lui en fis à mon tour : il 
me dit qu'il avoit changé de nom et qu'il 
s'étoit expatrié, afin que Cécile n'enten- 
dit plus parler de lui, et afin de ne jamais 
rencontrer M, d'Aimeri ; qu'il avoit con* 
serve une correspondance en France avec 
une seule personne, mais qu'en même 
temps il l'avoit priée de ne jamais lui 
prononcer le nom de M. d'Aimeri j que 
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le temps et la raison, en calmant les tràns* 
ports de son désespoir , n^avoient pu dé- 
truire sa passion ^ et que Cécile Yivroit 
toujours au fond de son coeur. Qu'enfin 
le désir de justifier les bontés et la con- 
fiance d'un grand Prince , avoient fait 
naître dans son ame quelquesmouvemens 
d'ambition, mais qu'il n'aVoit trouvé de 
véritables consolations que dans la re- 
traite , l'étude et le plaisir de faire du 
bien. Avant de nous séparer , il écrivit 
à M. d'Aimeri la lettre d'excuses la plus 
touchante , et me pria de la lui remettre* 
M. d'Aimeri la reçut avec sensibilité ; lé 
i^oir même nous apprîmes que le cheVà^ 
lier de Murville avoît envoyé chetcher 
un médecin , et qu'il étoit sérieusement 
malade : il est beaucoup mieux aujour<- 
d'hui , quand il sera parfaitement réta- 
bli et en état de nous recevoir , je mè- 
nerai chez lui mon jeune Prince, qui ne 
connoît ni sa maison, ni son jardin ; et 
M. d'Aimeri m'a demandé d'y conduire 
en même temps le chevalier de Valmont ; 
ainsi je me flatte que toute animosité de 
part et d'autre sera totalement détruite 
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avant le départ de M. d'Aimeri, qui, 
sachant que je vous rends compte de tous 
ces détails , me charge de vou^ dire qu^ii 
vous écrira par le prochain courrier , et 
vous enverra tous les mpis , suivant sa 
promesse , une copie de son journal. 

Je ne puis finir cette lettre sans vous 
parler encore du chev^îer de Valmont : 
je n^ai jamais vu de jeune homme dé son 
âge^ pliis formé, plus instruit, et en 
même temps plus simple et plus intéres- 
sant ; il me parle sans cesse de vous et de 
votre aimable famille , et il assure qu'il 
n^existe point d'enfant dans le monde 
qu'on puisse comparer à la charmante 
petite Adèle : le jeune Prince a pris pour 
lui la plus vive a^litié,et je profiterai de 
cette liaison que j'approuve , pour éta- 
blir entr'eux , par la suite, une corres-* 
pondance suivie , qui contrib^era sûjce-^ 
pient ^ forpier beaucoup mon élève^ 
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LETTRE XIV. 

Ita f^icomtesse à la Baronne. 

Je suis triste^ mécontente, ma chère 
amie ; depuis quelques jours, des tracasse- 
ries , des chagrins domestiques m'ont vi- 
vement occupée, et je vais soulager mon 
cœur en vous les détaillant M. de Valcé 
jusqu'ici s'étoit conduit de. manière à me 
satisfaire sur tous les points ; il parois- 
soit aimer sa femme ; mais en même 
temps il lui laissoit une entière liberté, 
et jamais personne n'a semblé plus 
éloigné que lui de toute jalousie , et plus 
ennemi de toute contrainte. Lundi der** 
nier, ma fille de voit aller à un bal paré; 
madame de Valcé , sa belle-mère , est 
venue; la prendre j Flore étoit dans son 
lit, elle a prétexté une migraine; la 
partie de bal n'a point eu lieu. Informée 
de ce caprice, j'ai passé dans son appar- 
tement j avant d'entrer, j'ai entendu de 
grands éclats de rire , qui m'ont un peu 
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rassurée sur l'état de la malade ; je suis 
entHe, je l'aï trouvée tête à tête avec la 
comtèfise de Germeuil y cette amie dont 
je vous ai. parlé ; en me voyant elles ont 
pris Fune et l'autre un air composé ^ el 
il y a eu entx^ nous un moment de silence 
causé par leur toibarras : enfin , j'ai fait 
des questions ; bia fille m'a répondu 
qu'elle se portoit à merveille ^ qu'elle 
étoit au désespoir de ne point aller au 
bal^ et que c'étoit une fantaisie de M. de 
Valcé qui l'avoit obligée à ce sacrifice : 
j'ai demandé pourquoi. Eh, mon Dieu ! 
m'a-t-elle dit en riant, ne connoissez* 
vous pas son humeur bizarre, et igtiorez« 
vous son extravagante jalousie ?,.. Je Pai 
cachée autant que je l'ai pu , a-t-elle con- 
tinué d'un air plus sérieux , mais les 
scènes deviennent si ridicules et si mul- 
tipliées , qu'il n^est plus possible de n'en 
pas convenir* Pendant ce discours, j'étois 
restée debout, immobile de surprise. 
Quoi! dis-je enfin, M. de Valcé est ja- 
loux , et vous l'avouer avec cette légèreté! 
C'est ainsi que vous parlez du plus grand 
malheur que puisse éprouver une femme* 
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honnête et sensible ! Pourquoi , reprit 
Flore, s'affliger d'une folie ? Je l'excuse, 
je la plains , je cède aux caprices qu'elle 
inspire, mais je ne croyois pas qu'ilfût de 
mon devoir de m'en désespérer. Cette 
réponse , qui vouloit donner un tour 
ridicule à ce que je venois de dire , m'a 
choquée, j'ai pris un ton sévère : alors 
Flore a mis en usage tant de grâce et do 
douceur pour m'appaiser , qu'elle y a 
réussi. Elle m'a conté que son mari de- 
voit aller au bal avant qu'elle en fût 
priée, et que depuis il avoit témoigné 
beaucoup d'humeur , et avoit déclaré 
qu'il n'iroit point ; que toute cette jour- 
née il l'avoit traitée de la manière la 
plus dure, ce que madame de Germeuil 
affirma comme en ayant été témoin y en 
ajoutant beaucoup d'autres circonstances 
dont le détail seroit trop long. J'ai fait 
là-dessus les réflexions et donné les le- 
çons que je croyois nécessaires , et j'ai 
été m^ coucher. Le lendemfiin matin, 
j'ai fait venir M, de Valcé ,.et je lui ai 
parlé de sa jalousie j il s'est mis à rire : 
C'est la folie de madame de Valcé, m'a*. 
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t-il dit, de vouloir absolument que je ' 
fiois jaloux j en vérité , je n'y comprends 
rieui elle m^en fait chaque jour des re- 
proches , elle le persuade à ses amis , et 
m'en paroit elle-même coAvaincue ; mais 
je vous proteste que rien n'est ^pIus faux : 
je fais ce que je peux pour lui ôter cette 
idée j elle a liberté entière de recevoir 
toutes les personnes qui lui plaisent ; je 
ne Tobserve ni ne la ftuis jamais, et je 
n'ai d'humeur que lorsqu'elle s'obstine 
à m'accuser d'un tort que je n'ai dans 
aucun moment de ma vie. Cependant , 
ai-je repris , elle n'a point été hier au 
bal dans la crainte de vous déplaire^ et 
c'est un grand sacrifice pour elle. Oui , 
m'a -t- il répondu; et si j'étois jaloux 
comme elle le prétend, je n'en serois 
pas plus tranquille, car elle a passé la 
nuit au bal de l'opéra , où j'étois mas* 
que , et où le hasard me l'a fait rencon- 
trer et reconnoitre. Mais , ajouta M, de 
Valcé , en voyant, à ces mots, l'étonne- 
ment peint sur mon visage , je ne la dé- 
sapprouve nullement; elle. est jeune, elle 
a trouvé plus amusant d'aller au bal de 
lî., p 
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Topera avec son amie, que de suivre à 
un bal paré ma mère qui l'ennuie , cela 
me paroit tout simple ; et vous ne deveai 
pas être plus sévère que moi. Mettez* vous 
un moment à ma place » ma chère amie ^ 
et représentez- vous , s'il se peut^ la don- 
leur que dut me causer cette explication , 
qui me prouvoit la sincérité et l'indul- 
gence de M. de Valcé y et qui me décou- 
vroit, dans la conduite de sa femme, un 
tissu defausseté, d'artifices et d'intrigues. 
Au désespoir y et furieuse, j'ai été la trou*t 
ver , et nous avons eu ensemble la scène 
la plus vive et la plus violente j elle a 
beaucoup pleuré , m'a protesté que lors^ 
qu'elle m'avoit vue le soir , elle ne son- 
geoit point au bal de l'opéra ; que cette 
idée étoit venue depuis à madame de 
Germeuil , qui l'avoit persécutée pour y 
aller , et qu'enfin elle avoit eu la foiblesso 
de céder à ses instances ; elle m'a tou- 
jours soutenu que son mari étoit jaloux, 
et que la vanité seule l'empêchoit d'en 
convenir , en lui inspirant la crainte de 
se donner un ridicule. J'ai tracé à ma 
fille un plan de conduite qu'elle m'a pro* 
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niis de suivre avec exactitude ^ ensuite 
elle m'a fait des protestations si tou- 
chantes de tendresse et de confiance^ ell^ 
est convenue de ses torts avec tant d'in-- 
génuité et de regrets , que, soit justice , 
soit paut^étre foiblesse > elle a fini par 
me calmer; inais jVl remarqué avec cha^ 
grin qu'elle avoit peine à se défendre 
d'une humeur qui perçoit, malgré elle, 
contre son mari : cependant, depuis deux 
jours , elle paroit âtre entièrement dis> 
sipée , et la bonne intelligence est réta^ 
blie entr'eux. Ce qui me fâche , c'est que 
cette histoire a fait du bruit, qu'on la 
conte d'une manière fort infidèle, et toute 
au désavantage de M. de Valcé , qu'on 
prétend injuste , jaloux et tyrannique. 
On croit ma fille fort malheureuse, on la 
plaint, on s'attendrit sur son sort, et 
je ne puis me dissimuler que ces idées 
fausses , répandues dans le monde, vien- 
nent directement d'elle et dp sa société. 
Tout cela, ma chère amie , m'afflige au 
dernier point j je me flatte encore que ma 
fille s'abuse elle-même, et qu'elle con- 
noît mal son mari , ce qui cependant pa- 
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roît incroyable, avec Tesprit qu'elle a; 
mais si elle n'étoit pas de bonne foi > sL 
c'étoit une comédie , afin de se rendre in* 
téressante., et pour se fournir un prétexte 
en apparence légitime , de cesser d'aimer 
celui qu'elle a choisi de préférence à 
tous.... Cette idée m'accable , elle est af«- 
freuse , et remplit mon ame d'amertume : 
elle supposeroit une combinaison , un 
sang- froid , un artifice dont une jeune 
personne de dix-neuf ans ne peut être 
capable. Adieu , ma chère amie ; j'ai 
grand besoin de vos réflexions y de votre 
sagesse, de votre amitié j conseillez-moi^ 
éclairez-moi , voilà ce que j'attends de 
vous seule. Adieu j répondez - nioi le 
plus promptement qu'il vous sera posi^ 
9ible. 
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LETTRE X V. 

ïéa Baronne à madame d^OstaliSé 

J B me flatte , ma chère fille , que vous 
receVrez cette lettre avec plaisir, puis- 
qu'elle vous annoncera que votre mère 
aifra enfin le bonheur de vous embrasser 
dans quelques jours. Je pars vendredi 
prochain ; et malgré toute votre ten- 
dresse pour moi , souffres que je. vous 
dise qu'il n'est pas possible que vous 
puissiez vous former une juste idée de 
l'excès de joie que j^éprouverai en vous 
revoyant. Non, mon enfant, nul senti«- 
ment humain ne peut se comparer aux 
sentimens d'une mère tendre. Si la nature 
ne vous a pas fait naître ma fille, n'êtes- 
vous pas l'enfant de mon choix? et croyez- 
vous que je puisse jamais aimer davan- 
tage ceux que le hasard m'a donnés? 
Enfin , je vais donc recevoir le prix du 
courage et de la raison qui m'ont fait ré- 
sister pendant si long-temps aux instances 

5 
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que vous me renouveliez tous les trois 
mois de vous permettre de venir en Lan- 
guedoc, n étoit trop nécessaire aux in- 
térêts de votre mari et à votre bonheur , 
pour la suite de votre vie que vous res- 
tassiez à Paris , pour que je cédasse au 
désir passionné que j'atvois de vous voir : 
c'est ainsi , ma chère fille , qu'il faut 
aimer. Enfin , je puis vous dire à pré- 
sent que, depuis un an sur- tout, je 
brùlois de retourner à Paris, et qu'il m'a 
fallu bien de la force pour consentir de 
bonne grâce à rester ici six mois de plus 
que les quatre ans convenus j mais 
M. d'Almane a pensé, avec beaucoup de 
raison, qu'il falloit ne quitter la campagne 
qu'au mois d'août , temps des Vendanges 
et d'un grand amusement pour mes en- 
fans , afin de leur donner un sujet de re- 
gretter la vie «impie et champêtre, et 
le séjour où ils doivent être élevés. Adieu , 
ma chère fille; voilà, depuis notre sépa-* 
ration , le premier adieu que je vous dis 
sans peine 5 vous me trouverez , sans 
âoutè, comme le prétend la VicomtesSse, 
-bien vieillie et bien brûlée de notre beau 
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toleil de Languedoc , pour lequel elle a 
tant d'ayersion : poui: tous , mon enfant, 
je suis bien sûre que quatre ans et demi 
n'auront fait qu'ajouter aux cliarmes de 
cette figure, si noble et si intéressante 
que j'aime tant. Adieu, ma chère enfant ; 
mon cœur palpite en songeant que dan« 
quinze jours je aérai dans vos bias* 
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LETTRE XVI. 

La Baronne à madame de T^almonU 

' Dé Vsna, 

Je suis arrivée , Madame , hier à midi ; 
j e trouvai , sur le grand chemin , à vingt* 
cinq lieues de Paris , madame d^Ostalis 
et madame de Limours ; ainsi , vous croi- 
rez facilement que ^ malgré ma lassitude 
et mon aversion pour la voiture, les vingt- 
cinq lieues qui me restoient à faire m^ont 
paru bien courtes. En arrivant à Parid 
et en entrant dans ma maison , madame 
d'Ostalîs m^a conduite dans un petit ca- 
binet que j^aimois particulièrement : j^ai 
vu avec surprise qu'il étoit orné d'une 
manière toute différente j j'ai voulu vous 
prouver , me dit madame d'Ostalis , que 
je n'ai pas été oisive en votre absence j 
tout cela est mon ouvrage ; j'ai brodé ce 
taieuble , j'ai dessiné ces paysages , et j'ai 
peint ces fleurs , ces fruits , ces oiseaux 
et ces miniatures. Cette attention si char* 
mante a d'autant plus de prix , que ma«» 
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dame d'Ostalis cultive encore beaucoup 
d'autres talens , qu'elle s'occupe infini*- 
ment de ses enfant, et remplit, avec 
la plus scrupuleuse exactitude y tous les 
devoirs de sa place. Mais on n'a pas d'idée 
de tout ce qu'on peut faire quand on a le 
goût de l'occupation , et qu'on ne perd 
jamais un moment. An reste, elle est 
belle comme le jour ; son ame est aussi 
paisible que pure ; elle ne veille point , 
n'intrigue point ; elle ne prend ni thé, 
ni café à la crème ; ainsi , elle conser- 
vera long-temps sa brillante santé , sa 
beauté et sa fraîcheur. 

Adèle et Théodore ont déjà regretté le 
Languedoc ; ils ont été se promener au- 
jourd'hui au Palais- RoyaK, et m'ont fait 
de grandes plaintes de la poussière et de 
la foule ; ils me trouvent au^si bien mal* 
heureuse de n'avoir a Paris qu'un petit 
jardin dont on fait le tour en dix mi- 
nutés : miss Bridget les entretiendra par- 
faitement dans ces dégoûts ; car Je cha«* 
grin de manger seule dans sa chambre , 
lui rend le séjour de Paris extrêmement 
désagréable. 

5 
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M. d^Almane vient de recevoir une 
lettredeM. d'Aimeri,qui lui mande qu'il 
compte rester en **^^ jusqu'au mois de 
novembre, qu^alors il ira en Russie, et 
viendra au mois de juin à Paris ; il y 
passera trois mois , et de-là conduira 
Charles à sa garnison. Adieu , madame ; 
donnez-moi de vos nouvelles : vous de- 
vez juger, par mon empressement à vous 
écrire, du prix inEni que j'attacherai à 
votre exactitude* 
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Billet de la p^icomtesse à la Baronne. 

Ah ! ma chère amie, si vous pouvez 
disposer d'un moment, venez me voir.... 
venez.... je suis affligée.... bien cruçllei- 
ment affligée..... L'aventure' du jardin 
n'est que trop vraie.... elle se perd !.... 
Venez , de grâce , il faut absolument que 
je vous parle. 
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Billet de la marquise de T^alcé à 
la comtesse de GermeuiL 

Notre promenade nocturne n'est plus 
un secret.,., et vous imaginez le train ^ 
les cris , les sermons qu'il, faudra es* 
suyer.... Je ne puis sortir; mais allez sur- 
le-champ conter notre désastre à madame 
de Gerville, dites-lui bien qu'on veut 
donner le tour le plus noir à ce qui n'est 
au fond qu'une étourderi«.... elle intri^ 
guera pour nous.,.. Adieu..., car je crains 
une surprise. 
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LETTRE XVIL 

ha Baronne à madame (TOstalis. 

Je ne sais, ma chère enfant , si Ton parle 
à Fontainebleau de Paventure de ma- 
dame de Valcé; la voici dans Fexacte^ 
vérité. Lundi dernier , 20 octobre , ma- 
dame de Valcè dit à sa mère qu^elle iroît 
souper au Palais-Royal j en effet, le soir 
elle sortit à neuf heures et demie , avec la 
comtesse de Germeuil qui la vint pren- 
dre , et elle ne rentra qu'à trois heures 
et demie après minuit. Le lendemain , 
elle dit à sa mère qu'elle avoit soupe en 
eflFet au Palais-Royal j qu'à minuit on 
avoit entendu du salon une musique 
charmante ; que madame de Germeuil 
rayant persécutée pour l'engager à des- 
cendre un'moment dans le jardin , elle y 
avoit consenti, et qu'au bout d'un quart- 
d'heure , elle avoit reconduitmadame de 
Oermeuii chez elle , s'y étoit déshabillée 
pour y prendre 4a thé tête à tête avec 
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die, et qu'enfin elle s'y étoit oubliée jus- 
qu'à trois heures. Le soir , le chevalier 
d'Herbain avertit madame de Limours 
qu'on prétendoit avoir vu sa fille et ma- 
dame de Germeuil se promener avec 
M. de Créni et M. de L^*^ , depuis une 
heure jusqu'à trois. Madame de Limours 
n'en voulut rien croire ; mais le lende- 
main y un des gens qui avoient suivi 
madame de Valcé , vivement pressé par 
madame de Limours, lui avoua que sa 
maîtresse étoit sortie à onze heures du 
Palais- Royal , avoit été se déshabiller 
chez madame de Germeuil , étoit ensuite 
revenue au Palais-Royal , et avoit passé 
trois heures dans le jardin. Toute cette 
intrigue a été sue dans le monde, par * 
M. de B*^^, amoureux de madame dç 
Yalcé depuis six mois ; il soupoit aussi 
au Palais-Royal, et prétend avoir en- 
tendu madame de Valcé donner rendez- 
vous à M. de Créni. M. de B*^* est des- 
cendu dans le jardin avec deux de ses 
amis^ et là, ils ont vu M. de Créni et 
M. de L^^^ attendre une demi-heure , 
rejoindre ensuite madame de Valcé, et 
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madame de Germeuil y et se promener 

arec elles le temps que je yons ai dit. 

M. de B*** y pour se venger de la co- 
quetterie de madame de Valcé, et des 
fausses espérances qu'elle lui a données , 
a été lui-même assez malhonnête pour 
diyulguér toute cette histoire, et mal- 
heureusement avec des circonstances qui 
ne permettent pas d'en douter. Madame 
de Valcé a supporté les i:eproches de sa 
mère , et voit sa douleur avec un sang- 
froid et une indifférence qui m'ôtent tout 
espoir de la ramener de ses égaremens. 
Ce qu'il y a de plus extraordinaire, c'est 
que son père lui donne presque raison y 
et traite tout ceci d^enfantillages ; il a 
même eu , à ce sujet, une scène très- vive 
avec madame de Limours. Malheureuse 
inère !.... que je la plains.... Elle est dé- 
sabusée , elle connoit enlin sa fille , elle 
voit qu'il n'y a })as^de ressources , elle 
est véritablement au désespoir.... L'on 
vous parlera sans doute de cette cruelle 
aventure; évitez autant qu'il vous sera 
possible ce triste sujet d'entretien , puis- 
que vous ne pourriez défendre madame 
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de Valcé qu'en trahissant la vérité. Ah ! 
conservez , ma chère fille , cette sincérité 
parfaite , cette horreur du mensonge , 
qui vous rendent si estimable . et qui 
donnent tant de poids à votre témoi- 
gnage !.... Songez d'ailleurs que les men- 
songes officieux ( quoiqu'excusables , 
puisqu'ils sont produits par un bon 
cœur) nuisent toujours à la réputation 
de celui qui les emploie , et qu'en même 
temps, ils nous 6tent la possibilité de 
servir véritablement nos amis , quand 
nous pourrions les défendre sans bles- 
ser là vérité! Adieu , chère enfant j re- 
venez le plus promptement que vous 
pourreic. 

Je r'ouvre ma lettre pour vous dire que 
j'apprends dans l'instant que M. de Créni 
et M. de B*^*se sont battus ce matin j le 
dernier se porte à merveille , et le pre- 
mier en est quitte pour une égratignure 
à la tnain. Au reste ,si le résultat du com«» 
bat n'est pas tragique , les détails en sont 
«uperbes , et les témoins en racontent les 
plus belles choses du monde...; Généro- 
sité y présence d'esprit ^ délicatesse / de 
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tout enfin 9 excepté des coups d'épée doua- 
nes et du sang répandu. En un mot, les 
deux rivaux , charmés de leur bravoure 
mutuelle ^ se sont embrassés , raccom-» 
modes ; et ce qui me paroit encore plus 
sûr que le rapport des témoins , c'est que 
voilà cette pauvre madame de Valcé plus 
a£5ichée que jamais. 



Sillet de madame de p^alcé à M. de 

Créni. 

Nb songez plus à venir che2 moi y cela 
lest impossible ; mais puisque madame de 
Gerville a envoyé savoir de vos . nou- 
velles, saisissez ce prétexte \ allez la voir, 
liez- vous avec elle et avec ma belle-mère, 
à quelque prix que ce puisse être; c'est 
le seul moyen qui nous reste, pour nous 
voir aussi souvent qu'autrefois. Louez 
madame de Gerville sur ses agrémens, 
son air de jeunesse, et parlez-lui de Ver- 
sailles ; jouez au quinze avec ma belle* 
mère, et tout ira bien. Je ne vous parle 
point de mon sentiment ^ vo us ne le 
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connoissez que trop; que du moins le 
votre me dédommage de tout ce que j^ai 
sacrifié pour vous convaincre de sa Vé- 
rité. 
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LETTRE XVI IL 

Madame de P^alcéà mad, de Germeuil. 

Réellement ) ma chère amie, vous 
n'avez pas le sens commun : vous êtes ^ 
dites-vous, au désespoir y vous ne vous 
consolerez jamais d^un égarement qui 
n'est excusé par rien : nilusion est dé- 
truite , &c. &c..... enfin tous les grands 
mots !•••• Quelles expressions, quel style 
romanesque ! et tout cela pour dire que 
vous ave25 un amant , et que vous n^é* 
prouvez pas pour lui ces sentimens exa- 
gérés ou chimériques qui n'existent que 
dans l'imagination ! Vous le préférez, 
vous l'aimez mieux qu'un autre : eh bien I 
voilà l'amour , non pas tel que nous l'ad- 
mirions jadis dans Cléveland ou ^ dans 
Zaïde j mais tel qu'il est véritablement. 
Eh ! comptez-vous pour rien le charme 
d'être aimée, d'être obéie, de comman* 
der?.... Vous serez toujours malheu- 
reuse, parce que vous avez une excès } 
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MVe délicatesse , et une tête froide } c'est 
ce qu^il y a de pis : Ton n'est jamais con- 
tente , et l'on n^a pas la ressource de pou- 
voir s'abuser. Pour moi, je possède assez 
Fart heureux de monter ma tête à mon 
gré , du moins pour quelque temps j et 
lorsqu'une illusion se dissipe, j^en répare 
la perte par une autre : c'est ainsi qu'on 
me voit four--â-tour indifférente, sen** 
sible, coquette, passionnée, et jamais 
fausse, car je me pénètre de mon rôle j 
mon imagination s'échauffe , je crois agir 
naturellement ; voila tout mon artifice : 
TOUS conviendriez qu'il est excusable , 
puisqu'avant d'abuser les autres, je com- 
mence par me tromper moi-ménjte. 

Je pense bien , comnte vous., que si 
l'on pouvoit lir« dan^ l''avenir , on n'au- 
roit jamais d'amant, si: l'on savoit que ce 
trouble, ces émotions si vives qu'on 
éprouve avant Vaveu fatal, sont les plus 
grands charmes de l'amour , et que l'ins« 
tant où l'on s'égare détruit sans retour 
un si doux enchantement. J'étojs mille 
fois plus heureuse il y a six mois que je 
ne le suis à présent, remords et préjugés 
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à part. Un moment d^entretîen , un ttiôf 
dit à la dérobée, tin regard, une ren- 
contre dans la rue ou à FOpéra, tout 
cela m'enchantoit j l'habitude et la cer- 
titude d^être aimée m'ont infiniment bla- 
sée sur ces petits détails ; moii imagina- 
tion n'a plus rien à faire , elle fest oisive 
et froide } je reste arec mon cdeur , et je 
Tous avouerai naïvement que la va,nité 
Toccupe beaucoup plus que l'amour. La 
Tanité ! . . . . oui , c^est elle seule qui règle 
la destinée d'une femme. Sans une petite 
rivalité, causée par la jalousie la plus 
frivole, je ti'âurois point d'amant, ou 
j'aurois fait peut-être un autre choix. 
Une Cosaque décida de mon sort ; ma- 
dame de ^^^* dansa mieux que moi, mais 
on me trouva plus jolie qu'elle; cette 
nuit célèbre nous rendit ennemies : vous 
savez comme je me suis vengée depuis : 
elle pleure l'amant que je lui ai enlevé, 
et moi je regrette la tranquillité que j'ai 
perdue : voyess un peu l'influence d'une 
Cosaque sur la destinée de trois per- 
sonnes ! Mais puisque la vanité nous 
égare, du moins qu'elle serve à nous con<« 
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goler} ne cherchons point à lire dans 
l'avenir , il est trop incertain pour être 
effrayant. Flaire, réussir, être à la mode, 
k'amuser , yoilà ce qui doit étouffer de 
Tains remords et de tristes préjugés. Vous 
me demandez des conseils, ma chère 
amie , et je vous donne celui de renoncer 
à la folie de prétendre cacher -un secret 
qui n'en peut être un, lorsqu'on est ré- 
pandu dans le grand monde : l'afficher 
seroit indécent ^ mais en convenir avec 
quelques personnes sûres, est un des 
plus grands moyens de s'attacher des 
amis et de se rendre intéressante. Vous 
me paroissez regretter i^mèrement ce que 
vous appelez votre ancienne réputation ; 
on vous citoit , dites-vous , pour n'avoir 
jamais eu d'amant , cela est vrai 2 si vous 
aviez trente ^s, je trouverois ce regret 
assez simple ; mais enfin l'on ne vous ao* 
çordpit pçint une réputation parfaite-^ 
ment établie , et l'on disoit seulement : 
. Elle n^a point encore diamant. D'ail- 
leurs, on peut vous citer à présent pour 
n'en avoir eu qu'un 5 cette gloire-là n'est 
{>as si brijlante que l'autre ^^ cependant 
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elle est aussi rare ; et au fond , je n'en sXiis 
pas surprise, car un premier araatit, c'est 
presque un mari : communément on est 
si jeune quand on le prend, que' c'est 
moins un choix du cœur qu'un engage* 
ment formé par la vanité et l'étourderie; 
et le moyen que cela dure ?.... Adieu ; re- 
venez donc de la campagne, j'ai besoin 
de vous voir "et de causer avec vous. Votre 
lettre , vos complaintes , vos délicatesses , 
tout cela me trouble malgré moi , et me 
donne de l'humeur. Justement je soupe 
ce soir avec une femme qui aime son 
mari , qui n'a jamais eu d'amant, qui est 
belle , et qui a plus de trente ans ; vous 
savez bien de qui je veux parler : en vé- 
rité , dans la disposition où je suis , sa 
présence me déplaira plus que jamais. 

A propos de femmes à grande réputa- 
tion , je dois vous dire que j'ai fort à me 
louer de madame d'Ostalis ; elle m'a dé- 
fendue dans le monde avec une extrême 
chaleur , comme vous savez : depuis , 
elle a réussi à me raccommoder entière- 
ment avec ma mère , et tout-à-1'heuri 
elle a encoi^e eu plusieurs procédés très- 
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honnêtes pour moi j je vous ferai ce dé^ 
tail quand je vous verrai. En vérité , je 
me reproche beaucoup à présent toute 
Tavérsion que j'ai eue pour elle. Adieu j 
revenez promptement ^ vous m'êtes plud 
nécessaire que jamais j je vous attendg 
lundi à souper* 
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ha Baronne à madame de J^almont 

«Vous desirîez savoir, Madame, l'im* 
pression que pr oduiroit sur Adèle un bal 
d'après midi , et je puis à présent satis- 
faire votre curiosité. Je Vax menée hier 
au bal, avec son frère, pour la première 
fois ; vous savez que je lui ai donné un 
maître à danser en \arrivant ici , et six 
mois de leçons l'ont mise en état d'aller 
au bal et d^ danser comme toutes les 
jeunes personnes de son âge , dWtant 
plus facilement, qu'elle a sur elles Favan- 
tage de courir et de sauter à merveille , 
ce qui la rend infiniment plus légère. 
Adèle, prévenue par la petite comédie 
de la Colombe (^) , n'avoit qu'une mé- 
diocre envie d'aller au bal , et la toque , 
la coiffure haute , la considération et 
l'habit garni de fleurs , lui parurent en 
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effet un attirail fort Incommode pour 
danser. Quand elle fut habillée , ;e la 
menai dans un salon j 6ù nous trouvâmes 
madame d'^Ostalis ^t quelques personnes 
q^ lavoient dtiié chez' moi.' Qbaoan-fduâ 
son habit, miiis sans dire un mot; de sa - 
figure, ^madame dHDstalis preilAhtia 
pai:ole : Adèle , est, dit-elle,, ee qtfon^ 
apl^eUe très-bien misé; majs ne ft^ti^ 
vez-TOus pas que le lévite blanc fù^elia 
porte tous les jours, luiT'sieâ iMUf^fdie 
mieux que toute cettet pairure ? Tout le 
monde fut 4e dst'avis^^èttccÀlidnt Qu'une 
élégante simplicité est 46uj<$àfs ce qiiiâ. 
le plus de grâce. Cette dissertation rendit. 
Adèle encore plus mécont^ente/de son ha^' ' 
billement 5 elle ajouta^ que les fi^s 4f ar^^ . 
ebftl de ses guirlandes^de'fleui^iluîécor^ 
c}idient les brâtf $ «qi)f die ne p^duvôit » 
réknûér avec son panier y «t que àa, oAS'^ 
fure lui 4o^nn0it un mû de tête affreux : .' 
ait milieu de toutes ces complaintes^ cinq 
beufés sonnèrent , et n/pos parttoies. Eu 
traversant Tantieliambre ^ Bruf^el nous. 
lârrétu an moment, paece^qa^l i^arpprot-^, 
i^tia pojur voir Adèle duà $a^arm||^a£if : 
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à pei^e 0ut-ii jeté les! yûuK sUr^elle, qû^îl , 
6e tourpa en édatoiit décrire. Adèle, un' 
peu décon<re(rt^ lui detaanda rakôn da- 
cett^. . incartade Sîxcufiez * moi , MadW 
moi^elle , ,r^>it Britiid -^ mtns' ^^ûit qtié , 
ce roiig^et tout cet équip^ge^U dcmileiU 
à Mn^emAMeUe une ai drôle de figure...,, ! 
A c^»i iiW3^., le$ rires de !Qrûiie}. reciwn-r ; 
luenioireiit j^idor&nouacontiQuâmea uotre 
cjsieinii», aêiéz âtimtées<par rimpertii** 
nentegÈ^lté deSiluâd^ et noud montâmes 
em Toiture «n'£pft mauvaise dispositiofii 
pouf »)ler4u. bal.; Qatotd'ni>u^ fuma» ar- 
rivée^ d^rmift salle ^A Ip^itfe Adèle étoit 
posée sur sa banquette, qu'elle tfia. pria 
delui otei* une peititè fowrmi'qui'oouroit, 
SUT : sa j ôue*' Voias? Aeyez souffrir » ceja .,^ 
diahjeetabîipflit^îsaMqwtt vous b^r^ji^ililK 
lerez'totttwlre «duge:, çt jrpbs tfeTw:W*^ 
déus«^ :iAdèlp in^ixrmiira :£srt conitrç iler 
rottge; et uii motécnft après^ ne^pOulrant: 
résister à lii démangeaison > elle:p4(^ ^^^ 
meilleur jBbn yzsagia dei^x o» Iroîs^oisr, sq 
desûna plutieyraitaieslsûtr làijoue^idtse* 
çoaivfît da ro^BgencrtBlps j^emcatrle Qeii^ i^ 
r^D ^i^geai é serfietiinlroôr^ ^rA tV^t: ^^QO i 
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elle s'y regarda, et ne s'y vît pas avec sa- 
tisfaction : cepeiidtfnt, prenant soti^^arti 
d'asse2 bonne grâce: Je né crois pas ^ntéi 
dit-elle, qu^en cet état j'aie ici beaiieotip' 
de succès, et qu'aucun dànsevir veuille- 
se chàtgér d'une s^iiibla^to figure; Eh* 
bien ! repi'ls*je, si vôns isè datisez pas^r 
nous pourrons èaùsèj*.- ¥s^ exemple-, 
dites- itoôi ce' que vous pensez de dette* 
petite demoiselle qui danse là avec Théo- 
dore?— -Ah ! il y a dèj'à' longtemps que* 
je la remarque. — £h bien ! comnient Jiar 
trouvez- vous ? — Mais elle» a l'aSr d'une 
folle ; regardées donc , maniant,: dèraé Us^ 
repos de la éontredattse,^ cMàmPe^'^e- 
s'agite , ave<^ quel air faitiilië9l) elle piitffe^ à • 
tous ces jeunes gens^ qUéflèa^^niinès ette 
fait!..,. RéelieiÂetft c'^é'l^ iâi¥ gifoqelt&r 

que sa tête. . . . Ah j elle AeSS^^pnèsékVX^. * 
Mon Dieu, comme elle sâu^é et èi$iAfl(f«(' 
elle tourne , cela est fôH drôle ^ mtds eéla 
est fort laid j n^est^ie pas , lââin'an ? — 
Oui, elle a la prétention d'êfire esD^âëi- 
vement leste ^ et elle* igisore appktèîk-» 
ment qu'il faut, avàiït toù*»^ ^tt^in^ 
jeune personne ait l'air noblec^t m'od^f e : 

3 . 
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â^ailleurs on peut danser très - légère**^ 
ment, et sàrenient avec beaucoup plus 
de grâce, sans faire toutes ces contorsion^ 
et tous ces sauts ridicules.... — Mai^, ma- 
man 9 je in'apperçois que ce genre 4e 
danse est très à la mode ; tene? , voyez- 
vous ces deux jeunes personnes, l^une en 
couleur de rose, et Vaytre eii blanc.,.. 
C'est la même chose. . . • r— Oui , en effet , 
c'est le goût dominant , et cela est fort 
simple } tout ce qui est biçn est toujours 
rare , .le nomlire des gpns raisonnables 
et de bon goût est trffi-borné ) et c'est ce 
qui ff^t Aum que chaque personne de 
cette petite clause est si admirée ; car si la 
vertu ^ , l'esprit, le§ talens çt les grâces 
étp^^XkX des aTantages très - communs , 
mte^ personne honnête et aimable trou*^ 
veroit durement danB la société 'infini- 
méat plus, d^gr^ément et 4e bonheur i 
mais editfondue dans la foi^le, elle ne 
pourrait sY distingper , et n'aqroit que 
bien peu 4^ inoyens d'y acquérir de la 
gloire et 4e s'y faire admirer. -^ Oui , 
j'ant$ï|4# cda, luamaU} tout ce qui -est 
bi^n #J< tçujc^rs rare : e\ Toî^i ppurqup4 
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il y a un si grand nombre de coquettes ^ 
de personnes oisives, paresseuses , igno* 
tantes , étourdies , et de petites demoi* 
selles qui ont des airs évaporés , et qui 
font tant de pirouettes et de bonds pour 
se donner Vair leste. Il faut pourtant être 
bien béte pour aller se placer dans cette 
foule-là^ au lieu de choisir ia petite 
classé , qui est si cliamiante. • 4 • • où l'on 
sera distinguée > admirée !•... Adèle en 
étoit là de son discours , lorsqu'enfin un 
jeune homme vint la prier a danser } elle 
quittoit une conversation qui Tamusoit, 
elle sa voit qu'elle jÈEoit mise à son désa- 
vantage : d'ailleurs y n'ayant jamais été 
parée , elle étoit fort gênée y et par sa 
coiffure et par son habit, de manière 
qu'elle dansa mal , et vit bien qu'on la 
critiquoit et qu'on ne la trouvoit point 
du tout jolie j aussi revint- elle sur sa 
banquette avec le ferme projet de ne plus 
danser. De temps en temps on passoit 
devant nous de grandes corbeilles rem- 
plies de rafra$chissemens et de tartelettes 
qui tentoient beaucoup Adèle : accou« 
tumée à ne manger que du pain ou du 

S 
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fruit À B0n goûter , elle ne ^toucboit à 
riep t; maïs >e m'apperçus que les cor-* 
ibeilles lui. anraohoi^nt quelques soupirs, 
e% la fftisoîfut tomber dans la râyerie. 
Adèle y lui dis^^e, vouscomuenoez à 
n^étre plus luue enfant, tous a/rejs onze 
ans ; ainsi, mangez , si tous a;v^ez faim , 
et de tout ce que tous voudrez , pour ru 
que ce soit sans excès : au reste , je m'en 
rapporte .entièrement & tous. Adélepro-^ 
fita-de cet^ ;permission avec grand plai- 
sir ; et moi , toutes les fois que je yoyois 
arriver les corbeilles , je topmois la tête 
d^un autre côté , je parlois à mes voisins ; 
et croyaQt que je pe Fobsarvois pas le 
moin^ du monde , Adèle mangeoit toutes 
les tartelettes qu'on Im présèntoit. J'ai* 
lois qi^ûtter le bal , lorsque Théodore, 
fort. ému, accourut a i»9 banquejtte, et 
me dit tout bas : a II viept de m'arriver 
^) un maliie\ir>€jp jouant tout ^ei^ dans un 
)) petit cabinet ;)'ai cassé une Ij^elle glace, 
-)) etje vous prie, mamfin, d'«n instruire 
}j la maîtresse de la maison, aun queper* 
)) sonne n'en soit soupçonné injuste- 
^ )) ment )). 
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: ^ous conçéxez y mtaiéume y le plaisir 
que me causa cette caJideuDetœttedéli- 
oatease : j'oHobifassai: Théodore ^ et après 
^voirfait Faveu deaa.faate)àlAJinaitrefi|^e 
deja^m^oiiy jâl'jentpenBi avepifa s^ùr^ 
et Qou&pbrtlœeswA'oBèklétait^nste.et si- 
lencieuse, fe lui' en demandai là raison ; 
çll^^me répondit qu^dile Avort un peu 
jQ9(d à jAjtéte :>G^«t,iiiapiiisi4^,'piaree^q 
Yous.avez jinerilidigestiè]x.«^2kioi, tna- 
inau.?tT-»Oiii^ /vous kvéz^mdii^disî tar- 
telettes > six zitieadn9tte8:^')et'piis deux 
,ta$fiQ9 iie glaces à laxrvânxe;ai«tôi^ ^1 A^^t 
pas iAonnant que toq's so jeE qjnalade. «^ 
Jexiei^tojoois pas avoir blutant uMngé;***^ 
Ki .que |0 ^vous eusse isi 'bien xrbsewée. 
Ce^i. doit Yonis lapp^etidce den^î ^vôses : 
pregiièncoiiant , quejla rsoibriété lest u'ffe 
vertu aussi-utile. jqu?eUe>esi estiniable; et 
seoonâemeiint , que lien ibm peut n^e dis^ 
traire de vojus, .et^ue même, en ne pa^ 
rois^ajit pas vous aregarder y yé vous vois 
. parfaitement. D'ailieurs, Adèle ^^.quaiid 
on a de la générosité /xuLn'abipse jainars 
de la confiance que les auires mous té- 
.iuoiignent..«. — Oh 1 maman , je sens mon 

4 
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tort y je le réparerai. -— Je Inespéré ; mais 
faut* il y mon en£ànt^ que vous ayez ton* 
jotirB befioih 'd'une fâcheuse expérience 
pour vous persuader de eeque tous pour- 
riez apprendre) parfieùtément^ 4i Vous 
ajoutiez. plus dé foi à mes discours?.... 
•— Ah ! maman y je crois tout ce que vous 
dites,,..— Poiurquoi donc ne nae le proù- 
yez-TOus pas dansFoccasion? Par exem* 
pie (sans parler des tartelettes) , pour 
votr^B. habit :de bal ^ je tous ayois con- 
. seillé d^en préférer un bien simple : ma 
. petite comédie de la Colombe ayoit paru 
TOUS inspirer même de Tàyersion pour 
une parure si recherchée , et cependant , 
. quand vous ayez yu, chez mademoiselle 
Hubert). un habit garni de fleurs, yeus 
tayez désiré d'en ayoir un semblable} 
' yous'yoyez le succès qu^il yous a pro- 
curé y ainsi que Ténorme quantité de 
rouge que yous ayez mis,.., — Oh î c'en 
est fait y je n^aùrai jamais d'habit garni 
'lie fleurs^et je ne mettrai jamais derooge. 
-^ Né soyez extrême en rien ; il faut suî- 
Irre les. modes ^ mais toujours ayec mo- 
dération : je désire seulement que yous 
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ayez assez bon goût pour préférer en gé- 
néral une noble simplicité, à-la-fois mo- 
deste, élégante et commode, à la vaine 
affectation d'une parure éclatante et sur- 
chargée d'ornemens« Gomme j'achevois 
ces mots , la voiture s'arrêta ; la pauvre 
.Adèle ne pouvant se soutenir, descendit 
avec beaucoup de peine : arrivée dans sa 
chambre , elle se trouva mal, vomit pro- 
digieusement , et n'éprouva pas même la 
consolation d'inspirer la plus légère com- 
passion atout ce qui l'entouroit; aii con- 
traire, elle entendoit chacun s'étonner 
qu^elle eût eu si peu de sobriété, et té- 
moigner un extrême dégoût pour l'es« 
pèce de mal qui la faisoit souffrir, et en- 
fin , ne prononcer le mot indigestion 
qu'avec un grand air de mépris , excepté 
moi cependant, car je me taisois,et seule 
je soignois Adèle avec l'air de l'intérêt et 
de la pitié; aussi me témoignoit-elle un« 
reconnoissance, une tendresse et un re- 
f)entir qui me to\ichoient véritablement^ 
et qui m^assuroietit qu'elle nf auroit ja- 
mais d'indigestion par sa faujte. . 
Tout ceci m'a fait faire une( réflexioa 

è 
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qui prouve bien la bonté de notre plan 
d^édùcation ; c'est que Tenfant le mieux 
né ne supportera jamais parfaitement 
une épreuve absolument nouvelle. Par 
exemple , V4ms avez yvl Adèle dans une 
chambre remplie d« lionbons et de con- 
Ëtures ) et ee croyant seule , sans être 
tentée d'y toucber, parce qu'elle avoit 
donné «a parole de n'en point mang«* ; 
vous avez vu aussi combien il a fallu de 
punitions et •d''épr euves pour l'amener à 
ce point 4.é probité , elle y est parvenue j 
mais ^ comme lusqiï'ici elle n'avoit été 
«obre q^ne par obéissaiioe et par un sen- 
timent d'Jionneur^ aussi- tét qu'elle a été 
livrée à elle«méme à cet égard, elle a oih« 
blié tQi;»S'les éloges qu'elle a entendu faire 
de la teiifipârance , et elle a mangé avec 
excès. Mais si l^en oublie facilement des 
discours , or se souvient -éternellement 
des faits y sur^^tout lorsqu'ils ont été ac- 
compagnés de cireonstances fâcheuses : 
il est donc nécessaire , î>l est donc indis^ 
P^sable d'instruire les enfans sur tous 
les points, non par des raisonnemens, 
pu94# par l'expérience même : je a'exelus 
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•assurément pas le raisonnement y niais fl 
faut toujours , je le répète, que l'êifpé- 
rience en démontre la solidité. 

Pour revenir à Adèle , elle àvôit énr 
core mal à la tête ce matin , et elle étoit 
très- fatiguée : madame d'Ostalis Va beau* 
coup sermonnée : Enfin , a-t*elle ajouté ^ 
vous me trouvez de belles dents et de Ta 
fraîcheur , madame de Germeuil ne vous 
paroit pas jolie, parce qu'elle n'a plus 
ces avantages, elle est cependant plus 
jeune que moi de deux ans.... -—Mais ja- 
mais elle n'a eu votre teint et vos dents ?.., 
— Pardonnez-moi , quand elle s'est ma- 
riée , elle étoit d'une fraîcheur parfaite ; 
mais elle est gourmande , elle mange 
beaucoup de 'tartelettes , elle a souvent 
des indigestions , et vous voyez comme 
elle est couperosée. Adèle a paru très- 
frappée de ce discours , et deux jours en- 
tiers d'une diette bien austère donne- 
ront encore plus de profondeur, aux ré- 
flexions qu'elle pourra faire sur ce sujet. 
Adieu, madame j vous voyez avec quelle 
exactitude je vous obéis , et il faut en 
effet que je compte bien sur votre bonté 

6 
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particulière y et xnêine sur Totre pré- 
yentioB pour Adèle , pour oser me livrer 
avec tant de confiance au plaisir de vous 
parler 4'elle, 
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La Baronne à madame cTOsialis, 

Je conçois bien, ma clièi*e fille, que you» 
ayez eu un peu d'humeur d'être obligée 
de rester deux jpurs de plus à Versailles , 
uniquement pour des affaires fort en- 
nuyeuses 'y mais votre mari est absent, et 
vous devez sur- tout alors vous occtiper 
de sesintérêts •d'ailleurs, souvenez- vous 
de cet exeeUent conseil de madame de 
Lambert (i). 

« Pendant que vous êtes jeune, formes 
» votre réputation, augmentez votre cré- 
D dit, arrangez vos affaires j dans un autre 
D Age, vous aurez plus de peine. Dans la 
» jeunesse, tout vous aide, tout s'offre à 
}) voi}s, les jeunes personnes don^inent 
i> sans y penser j dans un âge plus avan- 
i> ce, vous n'êtes secourue de rien j vous 
y> n'avez plus en vous ce cbarme sédui- 

. (*) Avis d'elle meve i sa fille. 
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» sant qui se répand sur tout, vous n'avez 
D plus pour TOUS que la raison et la ré- 
)> rite ) qui ordinairement ne gouvernent 
» pas le monde». 

J'ai passé hier une délioii^use. soirée 
chez madame de Limoursj Tambassa* 

deurde que je né connôissois pas^ 

y est arrivé, et presque en entralnt, a 
demandé si vous étiez revenue de Ver- 
sailles; alors vous êtes devenue le sujet 
de la conversation générale; chacuû ai 
vanté'avec enthousiasmé votre conduite \ 
vos talens, votre figure, votre douceur, 
et cette gaîté franche et naturelle qui 
vous sied si bien et vous rend si aimable; 
Oh ! qu'il est doux pour le coeur«t satis- 
faisant pour l'amour-propre , d'entendre 
louer sa fille , son ouvrage, celle qui von» 
doit ses principes , ses vertus , ses «a^é- 
mens et sa réputation 1 Et l'on n'esft pas 
obligé de dissimuler cette espèce d'or-* 
gueil; au contraire, on peut l'avouer, 
et même se jglorifier ouvertement d'eu 
être susceptible. Datons les éloges qu'oiï 
vous a ' donnés , il n'en est point ' qui 
m'ayent autant jÛiattéé'qae'ceux deVa*- 
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Ibassadeur de. . . . . parce qu'il jie me coii- 
noissoit pas , et ne pouvoit soupçonner 
Tintérêt extrême que je prenois à cette 
conversation. 

Oui, ma chère fille, je vois arriver, 
avec un grand plaisir., le mpment de re- 
tourner en Languedoc. Que pourrois je 
regretter à Pari$ , puisque, pour cette 

fois, je vous emmène avec moi? Je 

crois que nous n'irons pas directement à 

B Notre projet est d'aller d'abord 

passer un mois en Bretagne, je vous dirai 
pourquoi} c'est une longue histoire, et 
qui sûrement vous intéressera. Adieu, 
ma chère enfant^ je compte sur vous 
pour samedi. * . 
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LETTRE XXL 

Madame de J^alcé à M. de CrénL 

Vôuii me demandez une explication,, 
vous yoyez bien que je suis mécontente; 

en pain pous en cherchez le sujet^} 

puisque vous n'êtes ni assez pénétrant , 
ni assez délicat pour le deviner , je vais 
donc vous l'apprendre. Vous m'aimez^ 
je n'en doute pas , mais c'est d'une ma- 
nière qui ne me convient nullement : 
incapable de feindre , détestant l'art et 
la contrainte, je n'ai pu déguiser ni ca- 
cher le penchant qui m'entraînoit vers 
vous ; personne ne l'ignore ; vous de- 
vriez du moins , par votre conduite ^ 
tâcher de justifier la préférence que vous 
avez obtenue , mais vous suivez une 
route absolument opposée. Quand nous 
sommes seuls , vous ne me parlez que de 
vôtre amour , de l'excès de votre passion , 
ce qui forme un entretien fort peu varié , 
et qui, au bout d'un an^ pourroit con3 
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dnire à Fennui la femme la plas sea^ 
sible : sûre de Tot^e cœur 4 toutes ces 
protestations sont inutiles^ et leut md* 
no tonie m'importune. Le sentimentyous 
;;pqrte a la tristesse j quand tous me pei-- 
,gne2 yolre bonheur^ c'e^t avec un ton si 
lamentable 9 que yéritablement à votre 
,an[y et, aux inflexions de votre voix ^ on 
fVouscroiroit désespéré : de grâce, variez- 
:Vous davantage , car je n^ Y^^ P^^ 
lenin Mais en revanche^, quand nous 
sommes dans le monde » vous prenez de 
petites manières dégagées qui me sont 
encore plus insupportables ; à peine me 
regardez- vous; alors tout vous occupe , 
tout paroit vous plaire , excepté moi t 
dans Jes conversations générales, selon 
.vo)is , l'amour n'est qu'une illusion | 
qù'iine fbEjè; vous en parlez avec une 
légèreté qui doit convaincre que vous 
n'y croyez pas, et vous appelez cette ri- 
dicule affectation^ de la discrétion^-4e 
îà prudence, et moi je la trouve intolé- 
rable. On sait que je vous aime, et l'on 
se persuade, d'après vos discours, que 
je n'ai. cédé qu'à une fantaisie; ainsi. 
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Yolis m'ôte^ la seule exeuse que je puisses 
avoir , celle de partager une passion 
violente et véritable. Je vous déclare qiie 
je ne puis supporter cette opinion j mon 
cœur et mon orgueil en sont égtdeÀiénl 
blessés : je veux qu^à tous les yeux Vôto 
ayez Pair dé m'aimer, dë'me piéféWi^â 
tout; en même temps je vous défends â 
jamais tout ce qui peut porter Fempreintfe 
de i'ais£ince ou de la feimiiàkité , et -ces 
petits^ soins' qoîri^appartiennent qu^à- Ik 
galanterie , et dont je dédaigne ê^êtté 
robjet. I^oyézocctip^deinoi^respectuèu]: 
et réservé j voilà votre i^ôlo idâ ipubËo; 
lête-à-tête , soye» , si Vous pouvez , lé^ 
ger , inconséquent , et sur- tout un peu 
plus gai j vous ne m^alarmerez point ^ et 
vous m^en conviendrez beaucoup mieusT, 
Adieu : je vous fais connoitre mes sent^- 
mens et mon caractère j diaprés -cela ^ 
vous voyez qu^ilfaut suivre exactement 
le pian que je Vous trace y si vous voulez 
me conserver. 
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LETTRE XXII. 

La Maronne à madame de ï^aîmont 

Il est rrai , Mi^dame^ que ûotus somm^ed 
décidés à aller en Bretagne ayant de re- 
tourner en Languedoc; et ce qui nous y 
détermine, est le désir de voir deux per-^ 
sonnes aussi intéressantes qu^exiraordi^ 
naires , M. et'madame d« Lagarayis. Voici 
leur histoire. IVf. le i^arjc{uis deLag^*** 
raye (*) passpit pour l'hommie. le plas 
heureux de la Bretagne ; ch^^i d^un6 
femme^imable, considéré daii^ ^^ pro- 
vince par son wé^^te^per^onoAsl , mn^%^ 
sance et sa fortune, il xassembloit dans 
sQU château toute la bonne compagnie 
des envirops ; on y jouoit la comédie , on 



"f m . n * 



(^) Cette histoire est très-vraie, et l'auteur 
en tient les détails d'une personne qui a en le 
bonheur de connoitre particulièrement mon- 
sieur et madame de Lagaraye, qui ne sont morts 
que vers 1752. Cet ami de M. de Lagaraye étoit 
le bienfaisant et vertueux Chamousset. 
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y donnoît des bals, et chaque jotit* àftid- 
hoit une fête nouvelle. Madame de La- 
garajre partageoi^es gpûts de soti ipari ^ 
et tous les deux croyoient ayoir fixé le 
bonheur) quand tout-à-coup ^ au milieu 
d'une fête, la mort subite et extraordi- 
naire de la fille unique (^) de M. et de 
madame de Lagaraye produisit dans le 
cœur du malheureux père une révolu-^ 
tion aussi singulière quMmprévue. Le 
dégoût dn monde , le détachement de ses 
biens frivoles , le conduisirent bientôt à 
la dévotion la plus Sublimé , et en même 
temps lui inspirèrent un dessein qui n'a 
peut-être jamais euJ'exemple. M. de La- 
garaye çommUiiiqtie à sa femme et ses 
idées et serprojets , et rîeh n^en retarde 
l'e^écutioUé Ils partent pour Montpellier, 
ils y passeilt deux' ans j uniquement o(i-* 
Gupés a sHnstruil*e dé tout ce qui peut 
avoir rapport à la chirurgie , ils font 



(*) Tontes cjes circonstances aont vraie*, à 
l'exception qne cette personne , qui monrnt su- 
bitement y u'étoit que patente de M. de Laga- 
xaye^ qui n'a jamais en d'enfant. 
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plusieurs Cours d'anatomie , de chi^ 
mie (^) , apprennent à saigner > à panser 
des plaies jiet j^éunissant ^ pour ce gentet 
d'étude, toute l'application que peuvent 
donner de grands motifs et un véritable 
enthousiasme , ils font Tun et l'autre les 
plus étonnans progrès. Pendant ce temps, 
on travaille par leur ordre au château de 
Lagaraye, qu'on transforme en un vaste 
hôpital contenant deux corps«»de- logis , 
l'un pour les hommes, et l'autre pour les 
femmes ; et ce séjour , où régnoient jadis 
les plaisirs , le faste et la mollesse , est 
devenu le temple le plus auguste de 1^. 
religion et de l'humanité. Cependant, 
M* et madainp de Lagaraye partent de 
Montpellier , et arrivent dans leur terre ; 
M; de Lagaraye , âgé alors de quarante- 
cinq ans , se met à; la tête de l'hôpital des 
hommes , et consacre sa vie et sa fortune 

(^} M* de l^agarayp a mèipe fait sur la çhi-^ 
|nie ^aelc|ue9Quvrage8 très-estiqiéSfet pli^siearai 
décoqveiirtes utile». C'pst lai qai a décQfivert le^ 
propriétés et donné son nçflxx au sel de Lagaraye , 
ffBproprement nommé sei;ci^r c^ nV^t i^^ ^'^^^ 
tfait 8^c 4ûqaiiiaii|n4. 



* 
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à servir les pauvres dont 3a maison est 
Tâsyle. Madame de Lagaraye , plus jeune 
q^e son mari de dix ans , s'impose les 
mêmes devoirs dans Vh ôpital des femmes ; 
belle et jeune encore, elle quitte avec' 
transport les riches palmarès de la vanité' 
pour prendre le modeste vêtement d'ùno 
humble hospitalière. Cet établissement , 
cet exemple de toutes les vertus, au-- 
dessus peut-être de tout ce qu^on a jamais 
TU de digne d'êtrp admiré, subsiste, en- 
core, et dure depuis dix ans. Voilà, Ma«> 
dame , ce que nous voulons voir. Adèle 
et Théodore doivent faire leur première 
communion dans six- mois ^ et je ne puis^' 
les y' préparer mieux qu'en leur faisant 
faire le voyage de Lagaraye. Il est si doux 
d'admirer de près la vertu ! L'hommage 
qu'on lui rend est un premier pas rer^ 
elle. 

Madame d'Ostalis part avec nous pour 
la Bretagne , et viendra même en Lan- 
guedoc passer trois mois : ainsi je ne lais* 
serai à Paris que madame de Limours 
qîie j'y puisse regretter.. 

YouLS me demandes» qi^elques détails' 



\ 
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sur l'aimable enfant qui doit être un jour 
lôâ Mle-fiUe^ (sr âroncoBur d^ met point- 
d'obsta^cle) j.elle est en effet charmante 
par sa figure et son c^actêre; Théodore 
la trouve^ bien douce et f?ien jolie ^ et 
Adièle l'aime passionnément. Constance 
n'aura pfis fiut^ot de talens qu'Adèle^y 
mais elle est raispnnable , sensible, égale 
)&t obligeante. Madame deLimoursl^élève 
bien , et ce lui a donné que d'excellens 
principes : cependant cette enfant a un 
ex^ps de; sensibilité et une disposition à 
la'm^lanQoUe, qui, par la suite, si Von 
n^y prend; garde ,• pourroient faire sou 
ilialheui;. Adieu, madame ; i^ous partons 
^ifialn pour Lag^^raye, nous y resterons 
tf:(|>îs sepiaines, ensuite nous reviendrons 
placer quelques jpur$ à Paris: ainsi, dans 
six semaines à^pçu^près , j'aurai le bon- 
heur de vous revoir, et je me flatte que 
TOUS ne doutez pa^ de l'impatience avec 
Ifiqiiielle j'attççds l'jLastant ^i^i idoit nou« 
réuwr. 
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LET T R E XXIII. 

Ije comte de Moseuille au Barons ' 

■ • • . 

Vous n'imaginez pas, mon cher Baron, 
le plaijsir que votre lettre m'a causé ; ce 
que vous mande M. d'Aimeri au sujet de 
mon jeune Prince , me flatte véritable^ 
ment ; car ies éloges indirects sont les 
iseuls qui puissent faire quelqu'impres^ 
sion. M ^ d'Aimeri s'étonne sur-tout de la 
facilité avec laquelle il s'exprime, et de 
l'application qu'il met à tout ce qu'il 
fait. Vous avez vu comment J'ai su lui 
apprendre à bien parler ; il a pris cette 
habitude en jouant et en s'amusant. A 
regard de son activité , il la doit princi-* 
palem/Bnt à une petite attention de ma 
part : quand je ^uis arrivé ici , il avoit 
/sept ans et demi ; je le trouvai indolent , 
paresseux , ne se divertissant de rien } et 
remarquant d'ailleurs en )ui de la viva^ 
cité naturelle et de l'espiit, je compris 
que ces défauts ne venoient que de quel« 
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que vice particulier d'éducation , et jo le 
découYri8 bientôt, La chambre du Prince 
étoit remplie de tous les joujoux imagi-- 
sables ; et l'enfant , au milieu de ces tré** 
sors 9 ne sachant sur quel objet £xer son 
choix, voulant jouir de tout, ne jouis^ 
soit de rien , et s'accoutumoit à l'incons* 
tance, qui ne peut quç fatiguer, et ne 
satisfait jamais : d'ailleurs , cinq ou dx 
personnes subalternes entouroient le 
jeune Prince , et n'avoien4 d'autre occur 
pation que celle de lui inventer des amu-* 
semens , et de lui épargner la peine d'al« 
1er chercher le joujou dont il ayoit envie^ 
ou de ramasser <6on volant, sa boule, &c. 
Aussi le Prince étoit -il si bien accou-*- 
tumé à tous ces soins serviles , que si la 
chose qu'il tenoit tomboit à terre, il ne 
faisoit pas le plus léger mouvement pour 
la ramasser , certain que six personnes 
alloient se précipiter à-la-fois pour lui 
rendtece service. J'ai banni de chez lui 
tous ces esclaves , que j'ai remplacés pajr 
un seul enfant de son âge; en mémelempsi 
j'ai renvoyé toutes les bputiques de jou- 
joux , et J0 n'ai gardé que ce qui étoit 

n. H 
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réellement nécessaire à son amusement. 
Il a d'abord trouvé cette réforme fort ri- 
goureuse, mais en peu de temps il a perdu 
sa paresse et son indolence, et il a pris 
toute l'activité qu'il étoit fait pour avoir. 
Nous avons eu ensemble, avant^hier, 
une scène très-sérieuse. Je suis entré chev 
lui à buit heures du matin , j'ai renvoyé 
ses valets- de- chambre, alors je me suis 
approché de lui , et ^embrassant : Vous 
avez aujourd^fiui treize ans, lui ai^jedit, 
votre éducation n'est pas finie, votre ca** 
ractère et votre esprit ne sont point eu'^ 
core formés et ne peuvent Tétre , mais 
cependant vous n'êtes plus un enfant ; et 
dans le rang où vous êtes , maintenant 
toutes vos actions deviennent intéres« 
sautes... • TenesF, Monseigneur, conti- 
nuai' je , voici huit volumes de mon écri-» 
ture, qui contiennent le Journal de votre 
enfance j vous y trouvejeaj quelques ré- 
flexions qui ne vous seront pas 'inuTiles , 
même dans ce moment : recevez ce pré- 
ient, qui d'ailleurs vous prouvera à quel 
point je me suis oùcupé de vous*... Âh ! 
âûrement il m'est cher , inteirompit le 
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Prince , je le relirai avec intérêt, et je le 
conserverai toute ma vie. . . . Mais, pour- 
suivit-il, vous ne ferez donc plus de 
Journal ? . . . Pardonnez-moi , répondis-je , 
et je récrirai même avec plus de correc- 
tion et d'attention , car celui-là sera pour 
la postérité.... — Comment ! — Monsei- 
gneur, je vous le répète, vous n^êtes plus 
un enfant, le Journal de votre vie devient 
une histoire : ainsi , comme rhistorien 
sera exact et fidèle, preniez garde à vous ^ 
et songez enfin que vous ferez mon bon* 
heur toutes les fois que vous me procu- 
rerez ^occasion de vous louer. — Mais ce ' 
Journal ne sera jamais imprimé ? -'— Il le 
sera certainement : on sait que je l'écris^ 
et sûrement, après ma mort , ce manus- 
crit sera rendu public , n'en doutez pas. 
'—Et si j'avois le malheur de faire quel- 
que chose de véritablement blâmable ^ 
vous récririez?.... — Non, le Journal 

finiroit-là, mais je vous quitterois 

~Ah! vous le continuerez, je vous le 
pix>met$ ; je vous croirai toujours ; ainsi 
je ne ferai jamais de grandes fautes. A ces 
mots , nous nous sommes attendris l'un 
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et Vautre , le Prince m^a fait promettre 
que je ne me séparerois jamais de lui, et 
|e sens qu'en effet , s'il répond à mes es- 
pérances, il aura le droit de disposer de 
ma destinée, et pourra me tenir lieu de 
tout ce que je lui sacrifie, malgré l'atta- 
cliement si tendre que je conserve à ma 
famille , à mes amis et à ma patrie. 
J'approche, mon cher Baron, d'un 

, moment bien critique et bien important, 
celui où les passions de mon élève vont 
tout-à-coup se développer , et certaîne- 

jment il en aura de très-vives : il a le plus 
grand désir de se distinguer , il est actif ^ 
appliqué, sensible, recojmoissant ; il ne 
juge jamais en mal légèrement «il lui faut 
des preuves évidentes pour condamner , 
maïs il ^e prévient trop facilement en 
bien : c'est un défaut très^dangereux dans 
un Prince , et dont je ne cherche cepen*^ 
dant à corriger le mien qu'avec de grandes 
précautions , dans la crainte d'altérer la 
bonté de son cqpur» Tout ce qu'il trouve 
aimable lui paroît parfait j il juge les 
personnes qui lui sont indifférentes a veo 
Vih discemementextraoridinaire pour son 
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&ge y mais il devient aveugle pour celles 
qui lui plaisent ; et dès que son coeur est 
touché, il n'examine plus rien , ou , pour 
mieux dire , il perd une partie de sa pé* 
nétration naturelle. Comme il a du goût 
et de la délicatesse , il est plus sensible 
qu'un autre aux grâces ; et des manières 
nobles et agréables, une conversation 
fine et spirituelle, le séduisent aisément. 
Xf'abbé Duguet dit avec raison : 

(( Les Princes ont ordinairement un 
» goût exquis ^ des manières , et ils sont 
)) par- là plus exposés que les autres à se 
)) tromper sur le fond. Ils sentent tout , 
» mais ils ne voieni pas tout ; ils sont in- 
» vités ou offensés par des choses qui le 
3) méritent, mais qui souvent ne sont pas 
» ce qu'il y a de plus essentiel ; ils jugent 
» promptement de ce qui est visible, et, 
» pour l'ordinaire, le jugement qu'ils en 
» portent est fort sûr , mais ce qui est vi- 
» sible est rarement décisif ; et quand on 
» a certaines qualités imposantes , on est 
» facilement dispensé, par eux, d'une 
)) épreuve un peu sévère ». 

Le Pritice a été élevé avec le jeune 

3 
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Sulback , le fils de son sous-gouverneur , 
qui, à l'âge de seize ans, annonce déjà 
toutes les vertus de son père (un des plus 
honnêtes hommes que je connoisse) ; 
inais le Prince a pour lui beaucoup plus 
d'estime que de penchant, parce que ce 
jeune homme manque de grâces , et n'a 
rien de brillant , quoiqu'il ait beaucoup 
â'esprit et de raison. Au contraire, le 
prince à la plus vive inclination pour 
le comte de Stralzi , l'unique héritier de 
la plus grande maison de ce pays-ci, qui 
a dix-sept ans, une très*belle figure, un 
esprit superficiel , mais beaucoup de 
finesse, de souplesse et de grâces ; sa nais- 
sance et le rang de son père lui donnent 
le droit de faire souvent sa cour au Prince, 
dont il est mieux accueilli que je ne le 
youdrois au fond du cœur, car je crois 
cette liaison très-dangereuse; cependant 
je me garde bien de le témoigner , mes 
remontrances ne détacheroient point le 
Prince, et me rendroient suspect, auprès 
de lui , d'une prévention injuste , ce qui 
m'ôteroit la possibilité d'exécuter les 
desseins que je lïiédite pour lui ouvrir 



ÎST TUÉODORE. 1^5 

îes yeux peu à peu. L'arrivée du cheva- 
lier de Yalmont a produit unetrès^grande 
diversion dans les sentimens du Prince 
pour le comte de Stralai : le Chevalier a 
plus d'agrémens encore, et son esprit , 
son instruction , sa modestie y suffiroient 
seuls pour gagner tous les cœurs j s'il 
devoit se fixer ici , je suis bien sûr que, 
même sans le vouloir et sans y penser , 
il supplanteroit facilement le jeune fa- 
vori ; mais malheureusement il part dans 
un mois. 

Je n'ai point oublié, mon cher Baron^ 
la promesse que je vous ai faite de vous 
envoyer une description du jardin de 
M. de Murville^ je n'y ai point encore 
mené le chetalier de Valmont , parce 
que la maladie de M. de Murville a été 
très-longue, et que, pendant sa conva- 
lescence , M. d'Aîmeri et son petit-fils 
étoient en Russie. Mais enfin, nous y 
allons d'aujourd'hui en quinze , et je 
vous écrirai en revenant de cette prome- 
nade. Je vous prierai de communiquer 
cette lettre à ma sœur , car vous SâTez 
combien elle est Ctùrieuse de tous les dé^ 

4 
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tails qui ont que li^ue rapport au cheva- 
lier de Murville j elle m'a écrit à ce sujet 
six pages de questions, et youdroit que 
je lui rendisse compte de tout ce que le 
chevalier de Murville a fait et pensé de- 
puis Finstant qu'il a été forcé de renon- 
cer à Cécile et à sa patrie. Si vou$ êtes en- 
core à Paris y dites-lui de grâce qu'il a 
quitté le nom d'Anglures, et repris celui 
de Murville j qu'il a quarante ans, qu'il 
n'a point de chepeux ô/^/zc^^ qu'il est 
encore beau, qu'il a l'air mélancolique, 
que sa santé est très-^maupaîse y et qu'il 
n'a jamais rien aimé que Cécile. Entre 
mille questions que me fait ma sœur, 
voilà les principales j elle ajoute qu'elle 
B'aura de repos que lorsque j'y aurai ré- 
pondu, et que si c'est d'une manière sa- 
tisfaisante , elle n'aura plus qu'un désir 
à former , qui sera d'avoir un portrait 
bien ressemblant de cet homme rare , le. 
héros et le martyr de V amour et de la 
fidélité. Adieu, mon cher Baron ; songez, 
lorsque vous serez à Lagaraye, que vous 
îS^uY^^z promis une copie de la relation 
que "VOUS enverrez à mon beau-frère. 
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LE TT RE XXIV. 

La Baronne à la Vicomtesse. 

Oui, ma chère amie, nous sommes ar- 
rivés à Lagaraye avant -hier au soir ; 
M. d^Almane, Dain ville & mon fils ont 
fait une grande partie du chemin à che- 
val } aussi le pauvre Théodore étoit-il 
cruellement fatigué en arrivant Vous 
allez être bien étonnée, en apprenant 
que nous n'avons point encore vu M. de 
Lagaraye ; mais tout ce que nous en 
avons appris a bien augmenté le désir que 
nous éprouvions de connoître cet homme 
véritablement incomparable. Coinme 
vous m'avez recommandé de mettrebeau* 
coup d'ordrei dans mes récits , & de 
n'omettre aucune circonstance, je com- 
mencerai ma narration de samedi , le jour 
de notre arrivée. En descendant de voi- 
ture, nous fûmes, nous établir dans une 
assez bonne auberge; mais au bout d'uiie 
demi - heure , nous vîmes entrer daus, 

5 



178 ADÈLE 

notre chambre un vieillard yénérablet 
de la figure la plus intéressante , qui nous 
pria instamment d'aller dîner chez lui 
le lendemain. Nous acceptâmes sa pro« 
position , et le vieillard reprenant la pa- 
role : Vous venez voir deux anges, nous 
dit il, oui, deux anges que le ciel nous 
a donnés pour le bonheur de tout le 
pays..... Non-seulement ils soignent les 
malades , mais ils donnent de quoi vivre 
aux vieillards et aux infirmes ; ils font 
travailler la jeunesse , et tout le monde 
ici est heureux. Si vous le permettez , 
continua-t~il , je vous servirai demain 
de guide , et je suis sûr que tout ce que 
vous verrez vous fera révérer mille fois 
davantage un homme que la seule renom^ 
mée ne peut peindre qu'imparfaitement. 
Ce n'est qu'en l'approchant, en l'écou- 
lant, en voyant tout ce qu^il a fait, qu'on 
p^yt lui accorder le degré d'admiration 
quHl mérite. Pendant ce discours, qui 
portait au coml^le notre curiosité, je 
considérois avec jutant d'attention que 
d'étonnement , celui qui nous parloit ^ 
et je trouvois sa manière de s'exprimer, 
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bien extraordinaire pour un homme dont 
Textérienr n'annonçoit qu'un paysan: 
je ne pus m'empêcher de lui témoigner 
la surprise extrême qu'il me causoit; il 
sourit y et me répondit : Mon histoire est 
en effet assez singulière , et si elle peut 
exciter votre curiosité , je tous la racon- 
terai demain , avec d'autant plus de plai* 
sir y que ce détail sera , pour M. et ma* 
dame de Lagaraye, un hommage de ma 
reconnoissance. Je vis , je suis heureux ^ 
et c'est par leurs bienfaits* • . • En ache* 
Tant ces mots , ses yeux se remplirent d% 
larmes 9 nous nous regardâmes tous, et 
un sentiment d'une douceur inexpri- 
mable fit aussi couler les nôtres. ... Je de* 
mandai au vieillard si nous pourrions 
voir M. de Lagaraye le lendemain ; il 
nous répondit qu'il étoit allé consoler et 
secourir les habitans d'une ferme brûlée , 
à six lieues de Lagaraye, mais que nous 
le verrions aussi- tôt qu'il seroit de re* 
tour. 

Le lendemain , nous étions tous levés 
et habillés au jour naissant j notre bon 
vieillard vint déjeûner avec nous, en-* 

6 
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suite il nous dit : Si tous voulez mè* 
suivre , je vais à présent vous conduire 
aiis manufactures; vous n^avez entendu ^ 
parler que des hôpitaux , et vous allez 
voir que M; de Lagaraye a formé des éta- ' 
blissemens dans tous les genres. A ces ' 
mots y nous nous sommes tous mis en 
marche y et notre guide nous a d'abord 
conduits dans la grande rue du village ; 
là ', s'arrêtant : Vous voyez , nous à-t-il 
dit , ces maisons simples et champêtres ^ 
elles sont remplies d'un peuple immense, 
^a*^ plupart de ces cabanes sont netives. 
Lés étrangers, les malheureux, attirés et 
accùeilIiB par M. de Lagaraye , depuis 
dix ans, viennent en foule habiter ce 
séjour de paix et de bonheur ; tout être ' 
infortuné trouve ici une patrie bienfai- 
sante qui lui offre l'honorable ressource 
du travail , et les moyens d'y subsister ' 
ou de pouvoir s'établir ailleurs^yOn trouve 
à Lagaraye des gens de tous les pays, ' 
c'est le refuge assuré de la misère labo-- 
rieuse j Fhomme oisif ou vicieux y est 
seul rebuté et traité en i^tranger. Le ciel , •' 
qui bénit cette terre , accorde à ses heu- ' 
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reux habitans la santé , la force , Vindus- 
trie;et dans aucun lieu du inonde, la 
population n'est aussi extraordinaire 
qu'ici. 

En effet, le coup-d'œil de cette rue 
offre le tableau le plus intéressant et le 
plus agréable ; on y reUcont^-e à chaque 
pas une multitude de petits enfans ; toutes 
les maisons ouvertes laissent voir un in- 
térieur d'une propreté charmante ; on y^ 
découvre une quantité de femmes de tout 
âge et de jeunes filles, qui filent en chan- 
tant, l'une à coté de son mari, charpen- 
tier, chapelier, charron, &c. l'autre au- 
près de sou père, occupé aussi de son 
métier. Tout enfin y respire la gaîté , et 
tout y peint l'abondance et le bdnhêur. 

En sortant de cette rue, nous entrâmes 
4ans une autre un peu moins grande ; 
nous y vîmes beaucoup de femmes, mais 
nous fûmes surpris de n'y pas trouver un 
seul homme; j'en demandai la raison à 
i^otre guide, qui me répondit: La rue 
d'où vous sortez est celle des artisans ; 
une partie de gBs habitans, comme je 
yous'l'ai dit^ consiste en étrangers /en 



.-^ 
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ouvriers .malheureux , sans pain et sans 
ressource, qui sont venus s'y établir; 
les autres habitans sont des élèves^ des 
manufactures, qui, au lieu de porter 
leurs talens ailleurs , ont préféré dé se 
fixer ici : cette rue, composée d'artisans, 
est la seule q ui renferme une classe d'hom- 
mes sédentaires ; celle où nous sommes y 
et toutes les autres sont occupées par des 
ouvriers qui travaillent en bâtimens , 
aux grands chemins , ou qui cultivent la 
terre. Le soir , quand leurs travaux sont 
finis , on les voit tous accourir en foule ; 
ils n'ont point travaillé par corvées, mais 
pour assurer la subsistance de leurs fem« 
mes , de leurs enfans ; ils reviennent gai-* 
ment , et ne paraissent point fatigués. 

Comme le vieillard achevoit de parler, 
nous apperçûmes un grand bâtiment en 
briques , d'une forme longue et irrégu- 
liére , c'étoit les manufactures ; nous f 
entrâmes , on nçus conduisit dans une 
salle basse, oùnous vîmes vingt-six jeunes 
filles occupées à faire de la dentelle, 
quatre femmes âgées présidoient à leurs 
ouvrages, Voyez -vous, me dit le vieil* 
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lard, ces quatre jeunes personnes au bout 
de cette petite table , ce sont mes filles ; 
j'ai encore là-haut trois garçons jet tout 
cela , le charme et l^appuî de ma vieil- 
lesse, ne vit et ne jouit d'une heureuse 
existence que par la généreuse cotnpas- 
sîon de M. de Lagaraye. Après ce dis- 
cours , qui en amena d'autres plus inté- 
fessans encore , le vieillard nous mena 
dans une petite galerie, où nous trou- 
vâmes douze fileuses ; de-là , notre guide 
nous fit monter un escalier qui nous con- 
duisit aux salles des hommes. Vous ima- 
ginez bien que nous commençâmes par 
celle dans laquelle ses enfans isont em- 
ployés; nous y vîmes vingt- six tisse- 
rands, et nous paseâmes dans la dernière 
salle , où l'on trouve une manufacture 
de draps, dans laquelle travaillent qua- 
rante ouvriers ; sans compter les per- 
sonnes qui conduisent les ouvrages. 

A présent , nous dit le vieillard , si 
TOUS n'êtes pas fatigués , je vais vous con- 
duire aux plantations ; nous y consen- 
tîmes, il nous fit traverser le village, et 
lorsque bous fûmes en pleine campagne, 
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notre guide s^arrêtant : Voyez , dit-il j 
vis-à-vis de vous cette longue et belle 
avenue de jeunes arbres, ces champs fer- 
tiles , ces prairies , ces riches moissons : 
eli bien ! cette terre , autrefois inculte et 
abandjonnée, n'offroit aux regards que de 
vastes mjEirais , doftt les vapeurs malfai- 
santes répandoient aux environs les ma- 
ladies et la mort. Admirez cette heureuse 
métamorphose , et reconnoissez-ea Fau- 
teur, toujours M. de Lagaraye; on ne 
peut faire un pas ici qui ne retrace et ne 
prouve sa bienfaisance. Nous lui devons 
tout , jusqu^à Voir pur et sain que nous 
respirons* Pour de tels travaux, vous 
devez concevoir ce qu'il a fallu employer 
de bras ; il a formé dès agriculteurs en 
les payant bien , en les exerçant sans re* 
lâche ; et la terre rendue féconde , en 
augmentant ses richesses, lui donne la 
possibilité d'entretenir et d'étendre ces 
ouvrages immenses. Pendant que le bon 
vieillard nous parloit, je contemplois 
avec attendrissement cette terre heureuse 
et vivante , et' je me disois : La volonté 
(d'un seul homme peut faire naître tant 
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de biens , peut produire tant de choses 
utiles I Est- il possible qu'un tel modèle 
soit si rare ! Ah ! si la vue du mal est dan- 
gereuse, si ses exemples sont contagieux ^ 
que ceux de la vertu sont touchans et 
persuasifs ! Le vice a beau prendre, pour 
se montrer , la forme la plus séduisante , 
il a toujours quelque côté qui le décèle et 
qui répugne à celui même qu'il entraîne, 
tandis que les charmçs attachés à la vertu 
sont sans mélange et purs comme elle. 

Mais revenons à Lagaraye. Après nous 
être promenés jusqu'à midi , il fallut ren-* 
trer ; nous dînâmes chez le vieillard, qui, 
suivant sa promesse, nous conta ses aven- 
tures j et cette histoire me parut si tou- 
chante et si singulière , que je revins sur- 
lechampdans ma maison, afin de l'écrire 
au moment même où j'en étois profon- 
dément affectée. Je remis Adèle dans les 
mains de madame d'Ostalis et de miss 
Bridget , et je passai le reste de la jour- 
née à écrire l'énorme cahier que je vous 
envoie. Ce matin on nous annonce que 
nous ne verrons point encore M, de La* 
garaye aujourd'hui , parce qu'il ûe re- 



l86 ADELE 

viendra que ce soir ; ainsi, nous ne joui- 
rons que demain d'un bonheur si vive- 
ment désiré y et c'est M. d'Almane qui 
s'est chargé d^écrire au Vicomte le détail 
de cette intéressante entrevue : au reste , 
nous avons tous la tête tournée de tout 
ce que nous avons vu. Adèle et Théor 
dore ont versé bien des larmes pendant 
la narration du bon vieillard : d'ailleurs, 
ils ne parlent que de M« de Lagaraye, ne 
pensent qu'à lui ; ils ont véritablement 
un désir passionné de le voir : enfin y je 
vois avec délices que leurs jeunes coeurs 
sont susceptibles d'enthousiasme pour la 
vertu, et que par conséquent ils retire- 
ront de ce voyage tout le fruit que noua 
^n pouvions espérer. Adieu, m.a chère 
amie ; ne'perdez point l'histoire de notre 
vieillard, c'est Adèle qui vous prête ce 
petit manuscrit , car j'ai promis de ne 
vous l'envoyer que sous la condition que 
vous me le rendriez pour elle , quand 
BOUS repasserons à Paris 
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Histoire de Saint-^ndré. 

Le père de notre bon vieillaxâ se nom^* 
moit M. de Vilmore, homme d^une basse 
extraction, mais qui fit une fortune sin- 
gulière et rapide, et dont vous devez 
vous ressouvenir d'avoir beaucoup en«* 
tendu parler dans notre jeunesse à votre 
beau-père, qui étoit né dans la même 
province. M. de Vilmore eut plusieurs 
enfans ^et natre vieillard , appelé Saint- 
André , fut le dernier de tous. M. de Vil- 
more , voulant marier ses filles à la Cour, 
pour s'illustrer par de grandes alliances, 
et désirant procurer à son fils aîné un 
état et un sort brillant, sacrifia le jeune 
Saint- André à ces projets ambitieux. Il 
le fit élever loin de lui , dans une pen-^ 
sion obscure , où son éducation fut en- 
tièrement négligée; mais ses dispositions 
et son esprit naturel le firent surpasser 
l'attente de ses maitres. Il atteignoit sa. 
seizième. année, et on lui déclara qu'il 
n'avoit d'autre parti à prendre que celui 
de l'église. Une tête vive , des passions 



l88 A D E îi Ê 

ardentes , les richesses de ses parens , tout 
lui donnoit pour cet état un dégoût in«- 
surmon table. Il demande à voir son père^ 
à lui parler , dans l'espoir de Je faire 
changer de dessein ; M. de Vilmore, igno- 
rant encore ses projets, voulut bien lui 
accorder cette grâce ; ainsi , exilé depuis 
l'âge de cinq ans , il revit son père et sa 
famille à seize pour la première fois. Il 
arriva dans la maison paternelle au mo-< 
ment où l'on marioit sa sœur au marquis 
de G* **^ ; il vit son frère et ses sœurs 
au sein du faste et de l'opulence j le trai- 
ter en étranger, et son père même ne lui 
témoigner que de l'indifférence et du dé- 
dain. Il sentit alors à quels malheurs un 
tel accueil devoit le préparer ; cependant 
il parla, et ce fut avec autant de fermeté 
que de respect. Que la médiocrité, dit-il, 
soit mon partage , je saurai m'en oon«^ 
tenter , mais n^att entez point à ma li- 
berté , et ne me forcez point à prendre 
un état pour lequel mon aversion est in- 
vincible. M, de Vilmore • furieux de sa 
résistance , l'accabla des traitémens les 
plus durs : Votre obstination ,lui dft-il, 
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tous perdra j par bonté, je veux bien 
vous laisser encore le temps de la ré- 
flexion; je vais vous envoyer en Flandre 

4 

chez une de vos tantes , vous y passerez 
six mois ; si , au bout de ce temps , vous 
n^êtes pas résigné à mes volontés, j'em- 
ploierai les moyens les plus violens pour 
TOUS faire rentrer dans votre devoir. Le 
malheureux Saint -André partit pour 
Lille, accablé, désespéré, mais ferme 
dans ses résolutions. Une figure intéres- 
sante , un caractère aimable , des ma- 
nières douces et nobles , le firent bientô^- 
rechercher dans son exil, et les charnues 
de la société lui en adoucirent les ri- 
gueurs : facile et sans expérience, il, se 
laissa entraîner par tous ceux qui i'ac^ 
cueillirent.. Il y avoit alors à Lille le ré- 
giment de... ... on y jouoit très*gros jeu, 

on savpit que M. de Vilmore étoit d'une 
richesse immense j on engagea son fils 
dans des parties dangereuses j il .com-- 
mçnça, comme il arrive presque tou- 
jours , par gagner} et ce qui est plus iné- 
vitable .encore, il fipit par perdre j Tes- 
poir de rjpcouvrer sou argent l'emporta 
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plus ayant : enfin il perdit sur sa parole 
vingt-quatre mille francs. Réduit au dé-^ 
sespoir, il écrivit à son père, dans les 
termes les plus touchans, l'aveu de s^ 
faute j pour toute réponse , on le fit ar-* 
réter, et on l'enferma au château de Sau« 
mur. Il se soumit à cette punition aveo 
une douceur qu'on nedevoit pas attendra 
d'un caractère naturellement violent ; 
sachant que toutes ses dettes étoient 
payées y sa reconnoissance lui fit suppor* 
ter patiemment d'abord un traitement 
qu'il n'imaginoit pas devoir durer long- 
temps : cependant , contre son attente ^ 
on le retint prisonnier deux ans entiers ; 
cette sévérité barbare l'aigrit, le révolta, 
et hii fit perdre une partie des sentiment 
modérés qu'il avoit conservés jusqu'alors : 
enfin les porl&s de s^ prisoçt s'ouvrirent , 
et voici l'arrêt quiilui fut prononcé : Il 
Jhut donner potre parole â^honneurd* en- 
trer dans Vétat ecclésiastique, ùuiien 
vous décider à passer aux Indes en qua^ 
liié de volontaire. Mon choix est fait^ 
reprit Saint- André j heureux de pouvoir 
abandonner une patrie étrangère pour 
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moi, puisque je n'y ai'^ni père, ni pa« 
rens , m amis. Cette réponse décida de 
son sort , il fut envoyé à Brest , et deux 
jours après il s'embarqua. C'est ainsi 
qu'un père dénaturé envoyoit au* delà 
de^ mers un jeune homme de dix-huit 
ans, de la plus grande espérance, sans 
recours , sans argent , sans grade, sans 
état> et peut-être avec l'espoir qu'en- 
touré de périls , de dangers , accablé de 
misère et de douleur, il y termineroit sa 
vie infortunée, 

Cependant sa jeunesse lui fit supporter 
des fatigues excessives, et son courage le 
rendit supérieur à sa fortune. Il se Ais^ 
tingua, parvint àr des emplois moins su<- 
baltemes , et bientôt fut tiré de la mi-» 
sère et de l'oubli. Ces premiers succès 
en amenèrent d'autres plus avantageux 
encore ; s'étant fait de la réputation et 
des amis, on l'associa à des entreprises 
de commerce , qui , dans un pays fertile 
alors en ressourcées , lui assurèrent en 
moins de cinq i^qs un sort indépendi^nt et 
heureux. Content d'une fortune mé^ 
4iocre, mais honnête , revêtu d'un grade 
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honorable, il commença à tourner ses 
regards vers sa patrie ; jeune encore , il 
ne fut pas insensible au vain désir d'éta*- 
ler aux yeux de sa famille le fruit rapide 
de ses travauS^.se promettant cependant 
de revenir dans les Indes , mais d'y re« 
tourner conduit par ^ambition et la gloi- 
re, et non par la nécessité. Son père, ins- 
truit de son bonheur, depuis deux i^ns 
daignoit enfin le reconnoitre pour son 
filsj il lui écrivoit, et paroissoit entière*» 
ment revenu de ses préventions. Saintr 
André se décide , il s'embarque avise sa 
fortune entière , qui consistoit en pa- 
piers; une trêve, concluepour un an , lui 
promettoit pour son voyage une .sûreté 
qui ne lui permit pas de le diiFérer : cette 
imprudence fut la source de toutes ses 
infortunes. A peine estwl en mer, que la 
trêve est rompue, son vaisseau est atta-^ 
que , pris par les Anglais , et il est con^ 
duit à L^nceston , province méridionale 
d'Angleterre II perd à U fois sa liberté^ 
sa fortune, ^t tous ses projets se trouvent 
anéantis. Il écrit à son pèrej pour comble 
dQ mau$, il n'en reçoit qu'une lettro 
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remplie de reproches. Au bout de six, 
mois , OÏ3 lui rend la liberté , il touche 
enfin aux ^ôtes de France, ilen revoit 
les rives fatales , «t il arrive à Brest à peu, 
près dans le même état où il étoit lors- 
quHl.en partit six ans auparavant. Sans 
ressources , sans argent, dénué de tout , 
il se ressouvint d'un homme nommé 
Bertrand ^ chirurgien , chez lequel il 
ayoit logé^dis,' et dont il avoit reçu 
plusieurs marques d'attachement ; il fut 
trouver cet honnête homme, qui lui offrit 
sa maison, sa bourse et tous les services 
qui dépendoient ée lui. S. André ne rou- 
git point d'accepter les bienfaits de l'a- 
mitié } il écrivit à son père : n'ayant 
jamais touché sa légitime , l'ayant même 
oubliée dans des temps plus heureux, il, 
se vit alors forcé de la demander. M. de 
ViJmore lui répondit qu'il ne lui donne- 
i:oît d'argent qu'à condition qu'il se rem- 
l^arqueroit et retourneroit aux Indes sans 
délai, sur un vaisseau prêt à partir, et 
qui devoit mettre à la voile sous peu de 
jours. Cette dureté inconcevable acheva 
d'aliéner un coeur aigri déjà depuis si 
u. I 
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long-temps; le ressentiment, le déses- 
poir , abalt^reat son courage ^ il tomba 
dangereusement malade, et fut bientôt 
réduit à lu dèroiéfe extrémité. Bertrand 
ne le^ quitta plus ^ il passoit auprès de 
lui les nuits entières^ et lui prodiguoit 
tous les soiiis généreux de la plus yiye: 
amitié.. Bertrand avoit pne fille âgée<le 
dix-buii ans. Cette jeune personne , 
croyant ne suivre que le simple mouve- 
ment d'une juste compassion , attachée 
au chevet du malheureux Sé-André, par* 
tageoit, avec son père, l'emploi de garde. 
Bertrand lui gontoit les aventures d^ cet 
infortuné, ses succès dan& l'Inde, dont 
plusieurs témoins, existoient à Brest ^ il 
Tantoit sa constance, son courage, ses 
agrémèns, et l'un et l'autre pleuroiént 
sur un sort si funeste et si peu méï'ité. 
,S.«-André, depuis.le commencement de 
sa maladie, agité d'un transport furieux^ 
ne pouYoit jouir de ces soins touohans.; 
avant ce temps, accablé des plus mortels 
chagrins , toujours renfermé dans sa 
chambre, à peine kvoit-il vu ou remar- 
qué Blanche , c'étoit le nom de la fille de 
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Bertrand. Cependant cette jeune per- 
sonne étoit distinguée et célèbre dans 
Brest j malgré l'obscurité* de son état^ 
par une édut^ation au-dessus de sa nais- 
sance; par un maintien rçmpU ^e dou- 
ceur et de modestie, et sur-tout par une 
figure charmante. Unq nuit qu'on . dé- 
sespéroit de la vie de Saint -^ André , 
Blanche^ tristement assise dans la ruefl^ 
de son lit, considéroit, avec plus d'atr 
tendrissement qu'à l'ordinaire, ce mal^ 
heureux objet de tant d'inquiétudes et 
de peines. La pâleur de la mort sembloit 
couvrir ses traits, la jeumesses'y peigaoit 
encore, et les rendoit plustpuchans; ses 
yeux fermés paroissaient l'être pouc tou- 
jours ; une de ses mains étoit étendue 
sur le lit . • .• • Blanehef emportée par uipi 
mouvement surnaturel , laissa tom|>er 
sur cette main une des siennes, .& la 
trouvant immobile et glacée, elle le crut 
mort. O cid ! s'écria- t-elle, c'en est donc 
fait, infcMTtuné jeune homifiQ 1. . . L'efiroi, 
la ])|itié, un sentin^^nt plus vif encore , 
rempêchèrent d'en dire ^Avantage, & 
^elle tomba sur le bord du lit sans coUr 
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noissance et sans mouveinetit. Dans cet 
instant, Saint-André revient de sa léthar- 
gie, il ouTTe les yeux, et le premier objet 
qui le frappe , c^est Blanche évanouie près 
de lui, cWtla jeunesse et la Beauté envi- 
ronnée des ombres de la mort Il fait 

un cri perçant, bti arrive. Blanche est 
secourue ; cette scène singulière est ex- 
pliquée , et Saint- André ne revient à la vie 
que pour ouvrir son ame aux mouve-* 
mens de la reconnoissance laplus passion* 
tïée. C'est ainsi qu'au milieu de$ horreurs 
de l'agonie, sur lès bords de la tombe, 
l'amour unit à jamais deux cœurs iilfor- 
tunés 5 c'est ainsi qu'il sut s'y graver sou« 
une forme si terrible et si touchante, et 
que ces traits profonds y laissèrent une 
empreinte éternellement durable. 

Saint'André, bientôt eonvalesc^ent , se 
livra tout entier à l'împi'essînn dange-* 
reuse d'un sentiment' qu'il éprouvoit 
pour la première fois ; il obtint facile- 
ment l'aveu nécessaire à . son bonheur ; 
Blanche s'étoit trahie même avant d'être 
aimée ; et l'ambur heureux et tranquille 
confirma, par les transjports de sa joie^ 



ition , après une foible résistance, 
ntit aux instances réunies' de Sain t- 
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te que son désespoir avoît déjà fait écla- 
ter. Bertrand lui*j(néme, séduit, entraîné 
par la pitié ^ la tendresse etipeut-etrepar 
l'ambitii 
consentit 

André et de sa fille. Il approuva- le projet 
d^une unioh secrète, et Saint- André, six 
mois après sa maladie, âgé de vingt-cinq 
ans, épousa Blanche , et se vit au comble 
de, aes; vœux. Ne voulant , n'.attfendfrit 
rienyde «ontpève ^ il tésolut de cacher son 
mariage , et ae décida à saisir la première 
OQcasion favorable d^ repasser auxindes , 
§uivi de soa, b^dau-'père et de $a femme.. ^. 
Il iSt4e$FdéAfi arches, /et à Kaide de sa-rér* 
putati^ili^^t: db «eif amis^ iJ. entrevit; la 
po^sibUité^'^t^'ifie^sêim^^nt employé 
d'une m^ni^e ay4iitageu$e; . Dans ces 
entrefaites, B^t^neheili^yint grosse ; il en 
pressa. plps viyemient. ses sollicitations^ 
danjB F.espoir de partir et d^ l'emmener 
avant qu'-elle fût aocouchée 5 mais se^ 
affaires iT^în^nt .^n. lQ|igmQu;r , il connut 
enfin qu'il ne pouvoit éviter l'éclat fatal 
qui , bientôt, ^alloij: rendra son secret pu-r 
bUc. Déjà ce n'étpit plus uq mystère dans 
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]â ville , et Saint-André prit le parti à^en 
instruire lui-même son père* Voici la 
lettre qu^il Ipi écrivit. 

C( MONSIEUR, 

D Voiisrappellerez^vouslenom etl'exis* 
s» tence d'un malheureux oublié depuis 
D $i loxig^-temps 7 J« dois croire ^ue vous 
D avez renoncé po\Lt jamais aux droits 
» que la nrature vour dohnoit surs mon 
» sort; je sais queltesi furétjtîtmes «pre- 
A miéres erreurs ; si^ma Jeuné^e a^orstie 
» put les rendre exc^^btei à vos ymwf, 
» j^ai' du quelquefofeiue flatter depuis , 
^ que six ans d^exil, pâAsés^^diâin^'dds 
» ti^avaux utiles ; et, j^ose dkopgiéiiiéùx^ 
» pourroieutferrfair^l^fdre le^ouvetarj 
» cependant ^ ' criiéltetuent dbàhd^cinné 
)) danè mes derniers malheurs , je ri*ai 
)) trouvé que dans uh^ràtigei? ,' ïa cornet 
» passion, lés secours et la tendresse d^url 
I) t)èr6. Saiis renoncer à celui qi^rnie re- 
»' jètoit , j-aî crur pouvoir adopter celui 
» que sa bienfaisànctè et sa tc^tu*rerident 
» digne d^un titresï ëàcré. Obscur, pau- 
» vre, sans naissance et sans fortune^ 
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» maïs honnête <;t e^ïi^ible , Voilà le père 
» <}ue j^ai choisi. En acceptalit ses feten- 
» faite, en «titrant dans sia famille;, en 
» épuuâtot sa fiUe^ |e •âliis devenu «on 
» fils , et te foonlienr ^u^il ni 'a. prdisuré 
» ^ù|rpasse ^ «'il est pôsiùble , tous les 
» maux que j'ai soufferts. Je respecte les 
)> distinctions établies dans la lâociété 5 si 
)) je fusse né d'un sang qu'une telle al- 
» liance eût déshonoré , j'aurois eu le 
^ courage de sacrifia et ma passion fet la 
» félicité de ma rie, à i* gloire dénia 
)) famille. Maîs^ grâce au cie!^ cetebs- 
» tack n^bxi^loit point, la naissanee'dc 
y> Ènh femme est égale à la niienné, nos 
» foi'tunes sont à*peu-près s^nblables. 

s> Son père est pauvre voilà l'Uniqite 

» différence de son sort et du inienj ainsi 
» nulle raison n'a pu ni n'a dû m'arrê- 
» ter. Engagé par un lien que Vhonneur 
» et l'amour me rendent également cher 
» et sacré , je vous supplie dé tiroîre qu'en 
» vain l'ambition, l'autorité fet les loix 
)) mêmes y s'armeroîënt ensemble pour le 
» briser. Je vais dans les Indes recom- 
D mencer une nouvelle carrière ; je voua 
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» conjare de ne point troubler ma destî- 
» née par des éclats qui ne pourroient la 
» changer j je ne demande rien que la 
» paix et que Poubli profond d'une pa- 
» trie que j'abandonne peut-être pour 
» jamais j c'est Tunique grâce que j'^ose 
» implorer, je dois l'espérer , et je l'at- 
» tends de votre justice. 

» J'ai l'honneur d'être , &c. » 

Cette lettre produisit sur M. de Vil- 
more les effets les plus terribles; elle 
choquoit trop sa vanité, pour ne pas en- 
flammer vivement sa colère. Cette com- 
paraison do la famille de Bertrand à la 
.sienne, lui parut le comble de l'outrage j 
il obtint à la- fois deux lettresdecachet : 
on arrache Saint André des bras de sa 
femme éperdue; on le précipite, chargé 
de fers, dans un cachot; et Blanche, 
malgré sa jeunesse et son état, subifc un 
sort semblable. Ce fuMà que l'infortunée 
mit au jour le fruit malheureux d'un 
amour si déplorable ; on voulut l'arra- 
cher de ses bras, mais sa résistance, ses 
gémisseméns et ses larmes touchèrent d«*. 
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cœurs sensibles à la pitié pour la. pre- 
mière fois ; on lui laissa son enfant ^ et 
planche, pour lui conserver la vie, prit 
soin delà sienne. Cependant Saint-And^éi 
au comble du désespoir, égaré ^ furieux ^ 
in voquoit la vengeance , jdemandoit Blan- 
che ou la mort) trois mois s'écoulèrent 
dans cette situation affreuse : enfin , on 
yient lui dire qu'un l^omme ^^in^nde 4 
lui parler de la pçrt de son père^ . . . ^on 
père! a'écrie-t-il, jç fl^en ai plus. «./Dans 
cet instant , il . voit paroître un homme 
qu'il reconnoît pour l'intendant de M. de 
Vilmore : ^h 1 lui dit Saint-André , le 
barbare qui vous envoie exaucera-t-il 
enfin mes vœux! Venez -vous m'appor- 
ter la mjort? voilà le seul-bienfait que je 
puisse attendre, de lui^ . . . Calmez.- Vîous , 
Monsieur , reprit l'Intendant , calmez- 
vous, ie viçn§,yous annoncer un destin 
où vous n'pçiez ^r.étendfcij tanc(is, qu^ 
VQUS accusie^ ta fortune >^içljs travailloit 
pour vous; Yotre frère e^l^l.ort, et vous 
devençz l'héritier naturel- d'un père qui 
vous tend, les^h^fis^ et qui peu^ encore 

pardonner. Que .dites- vous , interrompit 
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Saitit-^André , mon frère ne vît plus! Lé 
ciel est juste, il ravit à mon persécuteur 
Tobjet que son orgueil lui rendoit si 
thtir ; et moi, victinre immolée à sa 
cruelle ambition, fe n^aurai point eii 
Yain appelé la vengeance. . . . Ecoutez- 
moi, dit l'Intendant, et plutôt méritez 
par votre repentir les grâces qu'on voui 
offre. M', de Vilmore , artisan de sa for- 
tttne, en peut disposer; il a deux filles 
que sa tendresse pdurroît enrichir à vos 
dépens ; mais n'ayant poiiït de petits-en- 
fansr de son nom, et plaignant vos er- 
reurs et vos infortunes", il vous appelle à 
la destinée que la mort vîeiit de ravir à 
votre frère j sa charge et ses biens vous 
attendent. • . . Vous devez concevoir par 
quelle aveugle soumission il faut acheter 
de tels bienfaits. Parlez , Monsieur , re- 
prit froidement Saint- André ; un ' pèr6 
qui veut me r econndître, et 4^i choisit 
ma main pbuf essayer sek jileurà, est 
sians doute irfc'apable dé' m^impos'ér dés 
condi lions àéèhonoratitfesj 'a?nlsl ,-pafléz, 
je vous èfcouté'iEtons le ciraihOTé/ ïlfaut, 
répondit rfutendànt, al);Hrer â jamais 
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une union avilissante autant. qu'il! égir 
time, un sort honnête consolera Blanclie 
de votre commun égcirement; et pour 
dissoudre des liens honteux , on p'exi^ 
que votre conaentement^ toutes les.autres 
mesures sont déjà prises y et ce li'est enfin 
qu'à, ce pHx que vous poures préten- 
dre. . . . C'est, .asseï^^ interrompît Sainte 
André; j'ai prévu ^ dés le oommencer 
ment de votre discours , cette . odieuse 
proposition; j'ai eu la patience de vous 
entendre : écoute» à votre tour ina ré« 
pense. On peut me j^rsécuter ^ m'oppri* 
mer 9 m'arrachet ma femme ^ mpu eïifan t 
et la vie , toufes ces ornantes sont pos- 
sibles à ta tyrannie, ^rm^e du pouvoir; 
mais l!bonneur est un bien. qu'on ne 
peut me ravir, je le conserverai pur et 
sans taohe^ heui^eux de tout souffrir pour 
les objets <5[uff j'estime et que j'aime. Voilà 
ma dernière et irrévocable résolution; 
la violence, les tourmeos, l0s apprêts de 
ma mort y rien d4ns l'univers ne peut la 
faire changer. L'intfçnda*^'^ voulut répli- 
quer, mais^ Saint Aû^é refusant de Ten- 
tendre davantage, il sortit avec le regret 
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et Fliumiliation d'avoir cherché vante*- 
ment à séduire un homme incorruptible^ 
Bïanche, dans sa prison, éprouve une 
persécution plus odieuse et plus injuste 
encore : on la presse àe renoncer à ses 
droits y à son titre difépaase de Sainte 
André ; on lui propose, à-çe prix, un sort 
avantageux pour elWet pour son enfant ; 
on emploie tour- à- tour les prières et les 
)nenaces. Blanche répondit constammeirt 
qu'elfe attendoit de Saint- André Pexen** 
pie qu'elle devoit suivre j qu'elle en es- 
pérdit celui du courage et de la fidélité, 
et qu'en tout elle étoit décidée à modeler 
sa conduite sur la sienne. M. de Vilmore, 
désespérant de vaincre nne résistance si 
ferme et si déclarée , se livra à toutes les 
fureurs que l'orgueil et le ressentiment 
peuvent inspirer à Famé la plus dure et la 
plus implacable: on arrache des bras d'une 
mère éplorée cet enfant chéri , le seul sou- 
tien, la $eule consolation de sa vie; oo 
resserre les liens des deux malheureux 
époux; on rend leur captivité plus af- 
freuse et plus cruelle encore j et pour 
colxible de biirbâriey on leur ànnoucs^ 



ET THÉODORE, 3o5 

qu'un tel traitement doit être à |amaji3- 
leur partage. 

Quatre ans s^écoulèrent dans cette hpr* 
rible situation : cependant Saint-André ^ 
soutenu par Tamour, se faisoit un devoir 
de vivre et de souffrir pour lui, .> A force; 
de soins , dHntrigueset de persévérance^ 
il parvint à séduire un des geôliers com- 
mis à sa garde : n'en pouvant obtenir lO: 
liberté, il Tengagea du moins à lui pro^, 
curer des plumes , du papier et de l'en- 
cre ; alors il traça dans un méiofioire dér-. 
taillé l'histoire intéressante de sa vie ; il 
finissoit par demander pour toute graoe. 
sa liberté, sa femme et son enfant, tie 
prétendant d'ailleurs ni aux biens de soth 
père, ni même à sa légitime^ Ce mémoim 
âvoit pour inscription ces mots : ^ ma 
Patrie* Il commençait ainsi r a J^ai versé 
mon sang pour elle, je suis un cit-oyen 
obscur , mais innocent et persécuté ; tan 
cause est celle de tous les coeurs sensiblést 
et vertueux : chargé de fers, mourant et. 
désespéré dans le fond d'un infâme ca- 
éhot, père, époux , fils également infor-r 
tuné , je me jette dans les bras du prer^ 
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tnier de mes compatriotes qui lira ce 
mémoire y et je le conjure d'avoir la gé- 
néreuRe compassion de protéger, dé dé- 
fendre un malheureux enchaîné depuis 
près de cinq ans par la violence et la 
tyrannie. Puisse une main bienfiEÛsante 
et vertueuse déposer cet écrit au pied da 
tribunal auguste , protecteur de l'innor 
cence ! et ^utssé-je un jour, en embras* 
sant et ma femme. et mon fils, oublier 
à jamais dans leurs bras tous les tour-- 
mens que j'ai soufferts » i 

L'homme gagné par Saint-'-Audi^é fit 
secrètement imprimer ce nîémoire , et en: 
distribua dans lé public plusieurs exem? 
plaîres. Un avocat, célèbre par se^ taléns 
et sai vertu , touché d'une telle lecture ^ 
voulut avoir la gloire de- soutenir une 
eause si singulière et si intéressante. Miilr 
gré le crédit et les oppositions de M. de 
Vilmore, bientôt il fit retentir tous les 
tribunaux des cris du malheureux Saint* 
André; Il s^inSarma dusort de Bertrand ; 
ii apprit que le chagrin Avoit tetnfiiné i^a 
vie dèf^uis SIX moi^} il se. fit remettre 
entre les mains le j.euike enfant de Sainte 
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André, et enfin il obtint sa liberté et 
celle de sa femme. Alors il se rendit à la 
prison de Blanche ; elle i'gnoroit tous ces 
détails, et au comble du désespoir, elle 
n'attendûit que de la mort la fin des 
peities enienes ^ui déchiroient son coeur* 
Ce généreux avocat, conduit par l'hu- 
manité, pénètre dans le séjour ténébreux 
où la jeunesse, la beauté et la vertu gé^ 
missante offrirent à ses regards te spec-t 
tacle le plus' touchant ": il tenoit le fils dé 
Saint-André d'atîs^s^ bras; il entré a la 
lueur d'une lampe lugubre; il voit, dans 
le plus afTreUx cachot, Blanche couchée 
sur de ïa paille, les cheveux cpars , cou^ 
verte de lambeaux déchirés, le visage 
inondé de pleurs, et levant au ciel ses 
mains chargées de chaînes, il s'arrête et 
contemple avec une pitié mêlée d'admi- 
ration , ses charmes, sa jeunesse et les 
horreurs qui renvironileiit. Blanche , 
croyatit /entendre son geôlier, soulevé sa 
tête appesantie'^ et deraailde, tFùne voix 
foiblie et mioûrabte, ce qu'on' lui veuf. 34 
Viens^ s'écHe TAvocat, rendre hommage? 
à la vertiî malheureuse, et terminer seé 
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peines. En achevant ces mots , il se pros- 
terne aux pieds de Blanche , et lui pré* 
sente son enfant ; Blanche le f'eeopnoît ^ 
lui tend les bras en s'écriant •; Ah ! s'i} 
m'est rendu ^ je pourrai supporter la vie... 
Elle veut l'embrasser; mais la Joie , le 
saisissement, achevant d'épuiser ses. for- 
ces. elle tombe évanouie dans les bras de 
son libérateur. Qui pourroit exprimer la 
surprise y le ravissement, les transports 
dé cette ame sensible et passionnée , lersr 
qu'en reprenant l'usage de ses sens , elle 
apprit qu'elle alloit revoir son époux , et 
que, recouvrant la liberté l'un et l'autre, 
la bienfaisance d'un inconnu , d'un étran- 
ger, les réunissoit pour jamais. Venez ^ 
lui dit l'Avocat , quittez cettç demeure 
affreuse qui n'a que trop longtemps re- 
tenti des gémissemqns de l'innocence^ 
venez que je dépose entre les bras d'un 
père et d^un époux deux objets si chers 
et si touchans; mais, çontinua-t-il, voys 
ne pouvez sortir ^n cet indigne état ; j'ajl 
tout prévu , vous trouverez dans ce pa-r 
i]tuettout ce qui peut.vo^s être néces* 
saire} l>abillez-vous pçx»dant que j'irai 
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chez le concierge pour lui montrer mon 
ordre, et dans un quart-d'heuré je re- 
viendrai youB chercher. A ces mots, il 
sort sans attendre de réponse : cependant 
Blanche ouvre le paquet, elle y trouve 
du linge et un habillement complet , dans 
lequel rien n'étoit oublié; elle mouille 
de ses larmes ces gages précieux d'une 
bonté si délicate et si attentive, et son 
ame , rouverte au bonheur , s'enivre 
avec délices des charmes de la reconnoia- 
sance. 

L'Atocat revient ; aussi heureux , aus^i 
ému que Blanche , il lui présenta un^ 
main tremblante, et l'aidant à porteur 
son iils , il l'arrache avec transport de ce 
lieu d^amertume et d'horreur; une voi- 
ture les attendoit, et bientôt les conduit 
à la prison de Saint-André. On les intro- 
duit; Blanche serrant son fils dans ses 
bras, court se précipiter dans ceux de 
son époux ; ils éprouvèrent , dans cet 
instant, tout ce que l'amour et la joie 
peuvent inspirer de transports, à de^x 
CQB u rs passion nés qui passen t subi ten^en t 
de l'excès^ du désespoir au. coml^le du 



fiîO ADELE 

bonheur. . . . L^Avocat, debout vis-à-vis 
d'eux, contemploit aV^ec ravissement un 
spectacle si doux : il Se disoit, yoiià mon 
ouvrage ) et sans doute il n'étoit pas le 
moins heureux des trois^ Tout-à-coup 
Blanche s'arrache des bras de Saint- 
André, et vient tomber rdux pii&ds de 
son généreux libérateur. Voilà, dit-elle, 
l'ange tutélaire, le dieu bienfaisant, qui 
te rend ta femme, ton ûls et la liberté. . . 
Elle ne peut poursuivre, ses sanglots lui 
coupent la parole. Saint- André s'élance 
et se prosterne à genoux à côté de Plan- 
che: Ah ! s'écria-t-il, mott cœur, dépuk 
elriq afts envenimé par la haine, abjure 
en cet înatant et là colère et là ven- 
geance, la reconnoissance et TanaK^ur 
vont désormais l'oôouper tout entier; 
oui, j'oublie mes infortunes et mes per- 
sécuteurs, je renonee au tourment de 
haïr, et je consacre à jamais tous les sen* 
tîmens de mon ame aux cbers objets qui 
me soni rendus, et au plus généreux de 
tous les hommes* 

Depuis cette scène touchante , le reste 
de la vie de Saint -André n'offre plus 
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qu'un long enchaînement de malheurs^ 
dont je ne détaillerai que les faits leà plus 
intéressans. Xi^Aydcat, son bienfaiteur , 
le reçoit chez lui , Rétablit avec sa femme 
daits'trne maison âe campagne : là , Sainte 
André vécut paisible l'espace de deux 
ans ; occupé d^ l^igricultnre, ses soins et 
son industrie doublèrent prbsque les re-^ 
venus dé la terre, et lui procuarèrent le 
plaisir de pouvoir être utile à soa géné^ 
reux anii. Il fit plusii^rs tentatives pour 
rentrer dans le service; maie toujours 
traversé par làhairie attiré et constante 
dé M. dé Vilm6rt,'iitty put réossÎT} il 
eut le malheur fl^ perdôfe son fils, et peu 
dé temps ' ap^ès ,' so A bienfaiteur y son 
unique et' seul app^i. Accablé dé dou^ 
leur, il s'éloigna dePàrîs avec SA^ femme, 
et porta sa misère ets^s chagrins au fond 
d'une province reculée, tésôlu d'y vivre, 
inconnu, du travail de ses mains': ce 
fut en Auvergne qu'il fixa sa destinée 
malheureuse;^ ses talens pour l'agricul- 
ture , sion courage et celuy de sa femme , 
leur procurèrent les moyens de subsis* 
ter j ils se mirent Tun et l'autre au sep- 
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vice d'un riche fermier : Saint-André cul- 
ti Voit la terre ^ tandis que Blanche, em- 
ployée aux travaux de la maison.,, aur- 
'montoit , pour ces emplois grossiers , et 
son dégoût et sa délicatesse.; .Six ans^^'é^^ 
coulèrent de la sorte ^ Saint- Andi;ér eut 
plusieurs enfans ,• il leur donna une édu- 
cation conforme à leur état, et s'accou-r 
tuma lui-même à ce genre de yie laboT 
-rieux, mais tranquille; enfin, il parvint 
à se rendre possesseur d'un petit champ 
qui pouvoit suffira ^. ^n le cultivai^tj» à la 
subsiftlance de s^faurille.; il s'y.Tetifa^ 
et pendant dix 'a;ns , il.y goùla tofis jies 
charmes de la paix et du bonheur^.Con^ 
tent.de sa fortune , il publia , dajps le^ 
bras de sa femme et de ses enf^ns^ Iç sort 
si difii&rent pour lequel il sembloit né. 
Un événement inattendu vint détruire 
l'ouvrage idu temps et de la raison , et le 
replonger dans un abîme affreux de p^i-^ 
neset demalheui^s. M. de Vilt^iore^ atta* 
• que depuis un an d'une maladie lente, 
. mais mortelle , septit quelqjuea rfsmords 
- de sa conduite dénaturée envers son fils : 
sur le bord du tombeau , sa conscience 
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troublée lui a voit fait envisager avec 
horreur Tinstant redoutable d'une des- 
truction prochaine; la religion, si con- 
solante lorsqu'on a bien vécu , ne peut 
qu^ajouter encore à la terreur secrète qui 
Faccable j en vain il veut s'affranchir du 
remords déchirant qui le poursuit, il 
touche au terme où l'homme le plus 
pervers n'a plus la pemiciense faculté 
de pouvoir s'abuser lui-même; la vérité, 
si terrible aux coupables, vient malgré 
lui l'éblouir et le confondre, . . . Enfin, 
il se décide à pretîdre des informations, 
sur le sort de son fils, il en parle à son 
intendant , et cet homme , plein de pro-. 
bîté et d'intérêt pour le malheureux 
Saint- André, après beaucoup de recher- 
ches inutiles , parvient à découvrir le lieu 
de sa retraité, et lui écrit cette lettre : 

« M. de Vilmore se meurt , il vous de- 
» sire , et son cœur oppressé peut se rou-, 
Dvrir encore à la tendresse; n'hésitez 
» pas , volez dans les bras d'un père qui 
» se reproche chaque jour toutes les in-^ 
>) fortunes dont vous avez gémi ; tenez 
» il en e«t temps encore ; profitez des 
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y> momens où les vains désirs du ^orgueil 
ï> et de Tambitioa s'anéantissent. • . • Il 
» voudroit tous voir, mais n'a pas le 
y> courage de vous demander } il est en- 
ï> touré de vos ennemis qui dévorent déjà 
j> sa dépouille et la votre. Je vous avertis 
» de ses dispositions secrètes ; paroissez , 
» conduisez à ses pieds votre famille 
)) malheureuse, et vous retrouverez tous 
)) vos droite; mais bâtez *vous, tout dé- 
» pend de votre activité et de votre dilt- 
)> gence ». 

Saint-André n'hésite pas y l'intérêt île 
ses enfans V emporte sur ses pressenti* 
mens et ses réflexions ; il vend à vil prix 
iK>n petit enclos, et part avec sa famille. 
£n quittant ce lieu chéri, un mouve* 
ment confus le force à répandre des lar- 
mes , il regrette son humble chaumière , 
et ne peut s'en arracher qu'avec un sen- 
timent inexprimable de trouble et de 
douleur. Pour arriver plu^promptement, 
il est obligé d'acheter utie voiture, dje 
prendra la poste^ et les frais du voyage 
<;onsumèreilt presqu 'entièrement le fruit 
de seize ans de tira vaux. £nfin, il dé- 
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couvre les raurs de Paris, et bientôt 
riiôtj^l somptueux de son père. A cette, 
vue, Blanchç se >ette dans ses bras : Voilà 
donc , lui dit-elle, le séjour où vous au- 
riez vécu sans moi , et vous pouviez re- 
gretter celui que nous quittons ! . . Saint* 
André pleure et l'embrasse, et ce mo-f 
ment qui retraçoit aux yeux même d'un 
objet qui savx>it si -bieti en connoitre le 
prix, des sacrifices qu'il n'avoit jamttia 
reprochés , ce moment si touchant et si 
flatteur fut peut-être un des plus doux 
de sa vie. Mais, hélas ! quelle accablanto^ 
nouvelle, les atjtendoit ! .. . L'officieux Ini> 
tendant de M. d^ Yilmore courut au- 
devant d'eux , et leur apprit que la veille 
il avoit instruit son maître de leur pr.o^ 
chaîne arrivée , mais que cette nouvc^llo^ 
n'avoit pu terminer sur le champ ses inr 
certitudes ; qu'il avoit passé une nuit 
affreuse; que le matin, se sentant à l'ex^ 
trémifé, il avoit enfin demandé un con^- 
fesseur, et qu'après. deux lojptgues confé* 
rences, il s'étoit déterminé à faire un 
autre testament a Tout jusques-là vous 
D éteit favorable, continua l'Intendant j 
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» le digne curé, auquel il adonné $a con* 
)) fiance, lui a parlé arec tant de force 
)> sur ses procédés avec vous , que M* de 
» Vilmore , pénétré de crainte et d'effroi, 
» n'a plus balance à envoyer chercher. 
» son notaire; mais un instant après ^ 
» votre courrier étant arrivé , et annon-. 
j> çant que vous alliez paroître dans deux 
» heures , M. de Vilmore éprouva un sai- 
)) sissement qui produisit en lui la plus 
I» funeste révolution; il a perdu au même 
D moment l'usage de la parole, étatd'au* 
» tant plus terrible pour lui , qu'il a con- 
I) serve toute sa tête et toute sa connois- 
» sance: enfin, continua l'Intendant , il 
y> sait que vous êtes ici, il témoigne le 
» plus grand désir de vous voir; le mé- 
» decin dît que votre présence peut opé- 
)) rer encore une nouvelle révolution , et 
» lui rendre la faculté dont il est privé ; 
» venez. Monsieur, ne perdons plus de 
)) temps)). A ces mots, Saint-André, suivi 
de sa famille, vole à l'appartement de 
son père. M. de Vilmore , en le voyant 
entrer, leva les yeux au ciel, et lui tendit 
les bras. Saint-André courut se précipiter 
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à genoux devant son lit; M. de Vilmore 
le regarde avec l'expression la plus pa- 
thétique, et le nom de Saint -André 
échappe de sa bouche. Son confesseur 
accourt : « Faites un effort , lui crie-t-il , 
D votre notaire est là ; encore un mot, un 
» seul mot pourroit assurer le sort d'un 
)> infortuné que votre silence et votre 
)) mort vont condamner pour jamais à la 
)) misère la plus affreuse ; demandez à 
» Dieu la grâce de pouvoir réparer, dans 
» ce dernier moment qui vous reste, les 
» peines qu'a souffertes llnnocence. • . • 
» Il exaucera cette prière si juste et si 
» touchante. . • » A ces terribles paroles | 
M. de Vilmore joint les mains, les élève 
vers le ciel, il ouvre la bouche, paroîî 
vouloir parler j mais ne pouvant articuler 
que des sons entrecoupés et confus, la 
douleur , Fefîroi , le remords se peignent 
sur son visage ; ses bras se roidissent, la 
pâleur de la mort couvre son front ; le 
confesseur veut lui donner un crucifix, 
le malheureux, mourant, égaré par la 
rage et par le désespoir , jette un affreux 
regard sur son fils , et considérant d'un 
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air sinistré et farouche le crucifix qu'on 
lui présente, il le repousse en frémis-^ 
sarit, et dans ce moment mên\e la plus 
effrayante convulsion termine enfin s^ 
vie. Mort terrible, épouvantable, dont la 
seule image fait frissonner d'horreur; 
leçon à jamais ufile et mémorable, s'il en 
est, pour les pères capables de haïr et 
d'abandonner leurs enfans. Il mourut 
sans avoir fait aucune disposition en fa*« 
veur de Saint'André; on ne trouva que 
le testament que sa haine avoit dicté : 
ainsi, ses irrésolutions et ses remords trop 
tardifs ne servirent qu'à rendre sa fin 
plus douloureuse et plus funeste, et n« 
purent changer le sort de son malheu- 
reux: fils. 

Cependant Saint-André , mille fois pi us 
à plaindra que jamais, connoit, en fré- 
missant, toute l'étendue des maux cruels 
où ce dernier revers le livre. Il lui restoit 1 

encore quelqu'argent, il loue une cham* \ 

•bre dans un faubourg éloigné, et s'y re- | 

lire avec sa famille pour y réfléchir , au 
moins durant la nuit , au parti qu'il 
pourra prendre. Ses enfans , fatigués du 
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voyage, et trop jeunes encore pour res- 
sentir ie&tourmens de l'inquiétude, bien- 
tôt s^endorment et jouissent paisiblement 
du plus profond repos. Une triste lampe 
éclairoit ce sombre réduit ; Saint- André^ 
muet , immobile , Toeil égaré , la démar- 
che incertaine, se promenoit à grands 
pas, et tous* ses mou'vemens déceloient la 
violente agitation de son ame. Blanche, 
jusqu'alors absorbée dans sa douleur , le 
regarde , frémît, et courant se jeter à seg 
pieds : Ah ! malheureux, lui dit-elle, 
d^fis quel abîme vous aije entraîné ! Sans 
moi, sans ce fatal amour qui cause au^ 
jourd'hui votre- ruine*, vous seriez heu- 
reux , et cette vie déplorable seroit aussi 
fortunée qu'elle est affreuse et funeste. . . 
Mais si tu m'aimes encore , ton courage 
ne t'abandonnera pas y qu'il se ranime à 
la voix |îe ta femme, à la vue de tes 
enfans. . . . Mes enfans , reprit Saint*An- 
dr^ , mes enfons. . . • J'ai pu supporter ta 
misère et la mienne , ttiais ces infortunés 
ont-ils ta raison et ta force ? . . . les voir 
gémir et se plaindre ! non , non, il vaut 
mieux. . • . A ces mots , il s^arrête , il va 

2 
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tomber sur une chaise à Pautre bout de 
)a chambre. O ciel ! s'écrie Blanche épou-» 
Tantée, que me faites-vous entrevoir, et 
quel affreux dessein ! t. . Elle n'en peut 
dire davantage , ses sanglots lui coupent 
)a. parole; Saint -André se rapproche 
d'elle, et d'un air sombre et farouche"; 
Crois-moi, Blanche , lui diti-il, sèche tes 
pleurs, nous avons asse^ supporté la vie{ 
notre tâche est remplie, un moment peut 
nous soustraire à tant d'horreurs ; et 
mon courage t^en donnera l'exemple, 
A ce discours terrible , Blanche ranima 
çt rassemble toutes ses forces , et d'une 
yoix ferme : Quiî moi, s'écria-t-elle , 
j'outragerois ainsi et le ciel et la nature ! 
j'ab^ndonneroi3 mes enfans ! je serois à 
la fois ipipie et barbare. Ah ! je ne suis 
qu'infortunée, l'innocence me reste, je 
puis tout supporter. ,..« ^ Qui, si tu me 
condamnes |à l'horreur de te survivre y 
j'aurai le courage d'essayer du moins de 
prolonger encore une si déplorable exis- 

tjance Je vivrai pour tes enfans.. «.^ 

ces enfans malheureux que tu veux tra- 
|îir et livrer sans resso^rce à des maux 



que tu n'as plus toi-même la force d'en- 
durer, é..., A ces mots ^ quelques larmes 
s'échappèrent des yeux de Salnt>André , 
et sa femme le voyant attendri , saisit cet 
instant favorable pour achever de le tou- 
cher et de le ramener à la vertu. Saint- 
André, rendu à lui-même, recônnoît 
son égarement , le déteste et l'abjure : il 
convient^enfin que la religion , l'hon- 
neur et la nature lui prescrivent égale- 
ment de vivre ; mais son corps succombe 
a tant d'agitations, une fièvre violente 
s'allume dans ses veines, et bientôt le 
conduit aux portes du trépas. Blanche 
se troiiVe alors réduite aux derniers ex- 
cès du malbeur; d'un côté, son époux 
mourant; de l'autre, ses enfans infor- 
tunés, souffrant toutes les horreurs du 
froid et de la faim. Dans cet état, elle 
invoque le ciel , et lui demande de ter- 
miner enfin , par un même coup , l'exis- 
tence douloureuse de tant d'innocentes 
victimes. Un matin, auprès du lit de 
Saint-André , elle considéroit son visage 
défiguré par les ombres de la mort , et se 
rappeloit ce temps de sa jeunesse, cm, 
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dans une situation à-peu-près semblable^ 
elle aroît éprouvé les premières impres- 
sions d'une passion depuis si fatale à tous 
deux j ce souvenir ranimant sa tendresse 
plus vivement que jamais y elle saisit une 
des mains de Saint-Aadré» et l'arrosant 
de larmes : O cher éipoux , lui dit-elle en 
se jetant à genoux, peux- tu me pardon* 
nerles tourment dout mon funeste amoui^ 
empoisonna ta vie ?» , • * Ah ï repri t Saint- 
André^ mes derniers iitomens^soBt affreux 
suns doute ; je te lai«sp, avec mes enfans.^ 
au comble de la misère^ mais s'il falloir 
recommei^ofàr upe carrière si triste et si 
pénible^ je fsrois ex^coiie pour toi- toua 

les sacrifices Comme il acbevoit ces 

mots, la porte de la chambre s'ouvrit 
lout-à-coup , et le spectacle le plus inat- 
tendu va fixer les yeux, et l'attention des 
deux malheureux époux. Une jeune 
femme de vingt-quatre ou vingt cinq ans, 
d'une figure charmante, paroit, s'avance 
d'un air attendri , et s'arrête auprès du 
lit de Saint-André (*) ;. une petite fille 

{*) On n'a fait ici que mettre en action Vad- 
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de sept ans la tient par la main. La dame 
renvoie ses gens et fait fermer la porte j 
alors elle s^adresse à Blanche , et , d'une 
Voix douce , lui demande son nom : 
Blanche, interdite et confuse , hésite et 
se trouble; Saitit- André, malgré sa foi- 
hlesse, fait un effort, 86 soulève, et ex-f 
plique en peu de mots sa situation. Je 
vois, dit la dame, qu'on ne m'a point 
trompée ; fasse le ciel que je ne sois 
pas venue trop tard ! Et vous, ma fille, 
dit-elle en se tournant vers son enfant 
qui pleuroit, regardez bien cette cham* 
bre et les touchans objets qui la remplis* 
sent , qu'un tel souvenir ne sorte jamais 
de votre mémoire j tenez , continua- 
t- elle , allez déposer cette bourse sur le 
pied de ce lit j approchez -en avec res-- 
pect , on en doit au malheur ; ne l'ou- 
bliez jamais, et rendes- vous digne un 
■ II, a> ' Il 

mirable tableaa de M. Greuzc, qui représente 
la Dame de charité. On n'en oîFre, il est vrai, 
qu'une bien foible esquisse 3 mais l'origiilalest si 
beau , que la copie la plas imparfaite paroitra 
toujours intéressante. 

4 
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jour de l^emploi sacré dont je vous ho« 
nore. 

Vous desirez sûrement savoir quelle 
étoit cette charmante et généreuse in- 
connue ? Elle TOUS intéressera bien da« 
yantage, lorsque vous apprendrez que 
c'étoit madame de Lagaraye , dans l'éclat 
de sa première jeunesse, avec cette même 
enfant , qu^elle perdit depuis ; cette fille 
unique qui mourut à quinze ans, et que 
de tels exemples et une semblable édu-* 
cation durent rendre justement les déli- 
ces d^une mère si vertueuse. Pour revenir 
à Saint- André, M. de Lagaraye, en ap- 
prenant son histoire , fut si sensiblement 
louché de ses malheurs , qu'il lui ofirit 
un asyle dans sa terre ; et par la suite il 
le plaça à la tête de ses nouveaux éta- 
Wissemens, que Saint-André a dirigés 
pendant six ans entiers. M. de Lagaraye se 
chargea du sort de tous ses enfans , et 
enfin il a couronné tant de bienfaits par 
le don d'une charmante maison entourée 
d'un potager immense. C'est dans cette 
agréable retraite que Saint - André voit 
couler dans un doux repos une vie jus- 



iju^alors si traversée ; c'est - là que le» 
louanges deMé et de madame de Lagaraye 
retentissent à toute heure , et que leurs 
noms riëspectables , tracés sur toutes les 
murailles^ sont célébrés à chaque instant 
du jour , par la voix du sentiment et de 
la reconnoissance« 



. ' 
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-LETTRE XXV. * 

■ Le Baron au f^icomte de Umours. 

Enfin, j'ai joui ce matin du bonheur 
d'admirer de près l'objet le plus respec- 
table et le plus intéressant qui soit peut* 
être sur la terre. Depuis trois jours à 
Lagaraye, j'ai eu le temps de m'instruira 
d'une manière bien approfondie de tout 
ce qu'il a fait : je desirois , avant de le 
voir, le connoitre parfaitement par sts 
actions ; je youlois sur-tout que mon fils 
avant ce moment, qu'il souhaitoit pas- 
sionnément, apprît avec détail à quel 
point M. de Lagaraye méritoit son ad- 
miration , afin d'examiner ensuite , à la 
première entrevue , l'impression que 
produiroit sur Théodore la présence d'un 
homme si extraordinaire : ce n'étoitpoint 
assez pour moi qu'il vit M. de Lagaraye 
avec attendrissement, je desirois qu'il 
ne pût en approcher sans transport , et 
je me disois : « Si Théodore n'est pas hors 
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)) de lui en appercevant le bienfaiteur de 
» Saint-André, et l'auteur de tous les éta- 
» bUssemens que nous avons vus , je m'a*- 
» busois, mon plan d'éducation ne vaut 
» rien, et je n'ai rien fait dont je doive 
)) m'apptaudir » . . 

Ce matin, mon fils, éveillé par son 
impatience,, s'e^t levé avant le jour; et 
tous habillés et rassemblés à six heures , 
et guidés par Saint-André, nous avons 
pris le chemin du lieu qu'on appelle en*- 
core ici , par habitude , le Château : il est 
à un quart de lieue du vilUge ^ et une 
superbe avenue de vieux ormes y con- 
duit. Adèle et Théodore, qui sont na- 
turellement d'une extrême .vivacité, se 
tenoient paisiblement près de nous en 
gardant un profond silence , au lieu de 
s'agiter et de parler sans interruption., 
comme ils font toujours quand ils sont 
animés par quelquer chose d^intéressant; 
c/est qu'ils étoient véritablement péné- 
trés : un sentiment ordinaire s'exprime 
par des mouvemens. vifs et turbulens, 
mais une impi'ession profonde produit 
toujours une espèce de saisissement ci 

6 
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tin recueillement qui rendent également 
sérieux, attentif et réfléchi. Nous étions 
tous à pied , et, au bout d^un demi- quart- 
d'heure de marche, nous appercevons 
au bout de l'ayenue un château dont 
Farchitecture élégante et noble annonce 
la grandeur et la magnificence. Ici , Saint- 
André nous fait arrêter un moment > Cet 
édifice somptueux, nous dit-il, fut Fou- 
rrage du père de M« de Lagaraye; la 
ranité en posa les premiers fondemens , 
et ne dut pas prévoir à quel usage il ser- 
Tiroit un jour : comme ie logement en 
étoit immense , M. de Lagaraye n'a fait 
qu'en changer la distribution suivant ses 
dessins; c'est-Ià qu'il réside, et c'est-là 
Fhôpital des hommes : tournez les yeux 
à droite , et vous verrez un grand bâti- 
ment neuf, simple et dépourvu d'orne- 
mens , c'est l'hôpital des femmes ; il fut 
construit par les ordres de M. de Laga« 
rayer Comme Saint-André achevait ces 
parales, nous précipitons nos pas, et 
bientôt nous touchons enfin aux portes 
du château. Il étoit sept heures du ma- 
tin j un portiier^ vêtu de gris, nous de-î 
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mande nos noms , et nous laisse entrer^ 
Nous traversons deux grandes cours im- 
menses, et nous arrivons au corps de 
logis. On nous dit que M. de Cjagaraye 
e»t dans la chapelle où l'on va dire Ift 
messe, et Von nous y conduit. Saint- 
André nous prévient qu'iLne nous pré- 
sentera à M, de Lagaraye que lorsquHi 
sortira de la chapelle^ Mous entrons, on 
nous place près de la porte sur un banc 
qui se trouva vide. Vous imaginez bien 
avec quelle avidité je promenai mes re- 
gards pour rencontrer et tâcher de re* 
connoitre M. de Lagaraye. Saint-André 
me dit tout bas : Nulle place, nulle dis- 
tinction ne vous le fera remsorquer j mais 
vous pouvez le voir , cherchez et devi- 
nez. Dans cet instant^ je jette les yeux 
sur mon fils , et, je l'avoue, lui seul fixe 
mon attention j il étoit debout sur la 
pointe des pieds, le cou alongé, la bou- 
che entr'ouverte, sa respiration parois*» 
soit diJËcile et précipitée ;'et dans cette 
attitude, ses regards, iSa rougeur, les 
mouvemens de sa tête , tout peignoit sa 
curiosité et la plus vive émotion. Il y 
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avoit dans la chapelfe , sans nous comp* 
ter, environ cinquante personnes; les 
uns, des malades convalescens , et les 
autres , des domestiques ou des ouvriers, 
mais tous vêtus uniformément d'une 
bure grise , propre et grossière i il étoit 
assez difficile de démêler M. de Laga- 
raye, habillé comme tout le monde, et 
placé au hasard. Tout-à-coup mon fils 
me saisit le bras avec transport , en s'é- 
criant : Regardez, le voilà , c'est lui sû^ 
rement. . . Il me montre un homme d'une 
figure noble et touchante ; quoique son 
âge ne parût pas avancé, de longs che* 
veux blancs couvroient ses épaules, et 
donnoient à son visage un air vénérable 
qui imprimoit le respect; son recueil-* 
lement et sa piété le distinguoient, et 
tous les yeux étoient tournés vers lui. . . • 
Oui, c'est lui, me répétoit mon fils, 
voyez comme il fixe tous les regards I • . • 
En effet, Thécîdore ne se trompoitpas , 
et voilà sans doute à quels traits M. de 
Lagaraye méritoit d'être reconnu. La 
messe finie , tout le monde se lève , on 
lait place à Me de Lagaraye, et il sort, 
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suivi de la foule qai le bénit -Alors Saint- 
André l'aborde, lui parle bas, Fiostruit 
du sujet de notre voyage , et nous pré- 
sente ; il nous regoit avec une politesse 
remplie de douceur et d'aisance , il nous 
embrasse , Dainville et moi , et se dispo* 
soit à accorder le même honneur à mon 
fils ; mais. Théodore , emporté par un 
mouvement qui me pénétra de joie, met 
un genou en terre, et lui baise la main 
qu'il arrose des plus douces larmes qu'il 
répandra peut-être jamais» • • « M. de La- 
garaye, surpris et touché, le relève, le 
prend dans ses br^s, et lui demande le 
motif d'une action que sa modestie et sa 
simplicité l'empêchent de comprendre; 
Madame d'Almane , prenant la parole , 
$e charge de. re;Kplication. M. de Laga- 
raye Véooute avec un air serein et doux , 
il embrasse mon fils, et lui dit : ((Je ne 
ï> mérite pas d'être admiré, je me satis*- 
» fais y le gendre de vie que j'ai choisi fait 
D mo9i bonheur, et vous ne voyez en moi 
% qu'un homme heureux )i>. . A ces mots , 
il se tourne vers nous, «t nous propose de 
nous fuire v^r sa maison ; il/nous guide 
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lui-même, et nous conduit d'abord â 
l'infirmerie; c'est une pièce immense , et 
qui contient soixante-deux Uts j l'arran- 
gement en est d'une propreté et mémo 
d'une recherche qui surpasse tout ce 
qu'on peut en imaginer. Ce fut pour 
nous le spectacle le plus touchant de 
Toir M. de Lagaraye parler à tous ses 
malades d'une manière affectueuse et 
consolante, et de les entendre le bénir et 
le remercier arec les expressions de la plus 
Yive et de la plus tendre recomnoissance« 
Au. son de savoix, nous vîmes tous les 
rideaux s'entr'ouvrir , et toutes les têtes ^ 
dans toute l'étendue de la salle , se soûle" 
ver et s'avancer pour jouir du bonheur 
de le voir. Il me p^rut alors une divinité 
qui daigne descendre dans le temple où 
on l'implore pour venir y répandre les 
grâces et les bienfaits. Il y a dans cette 
salie quatre fenêtres en verre de Bohême^ 
deux grandes portes et deux cheminées» 
Comme j'admirois sa grandeur et sa ré-* 
gularité, M., de Lagaraye me dit : Ce 
n'est point mon ouvrage, je l'ai em-* 
ployée telle qu'elle étoit. Je lui témoin 
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gnai là-dessus ma surprise, n'imaginant 
pas à . quel usage elle avoit pu servit 
autrefois. Il me répondit simplement : 
C'était une salle de comédie } je Vel 
choisie pour mes malades, comme le lieu 
le plus spacieux, le moins humide et le 
plus sain. Ces mots, mon cher Vicomte, 
c'était une salle de comédie ! quelle 
foule de réflexions ne me firent-ils pas 
naître ! Une salle de comédie changée en 
wn hôpital , quelle étonnante métamor-* 
plîose!... Cet homme qui me parloit, 
vêtu d'un sarreau de toile, entouré d'ob- 
jets tristes et dégoûtans , je me le repré- 
sentois tel qu'il étoit jadis dans ce même 
lieu , occupé des plaisirs les plus délicats 
et les plus doux , au milieu d'une société 
brillante et nombreuse , et je me disois : 
Ce n'est vraisemblablement que l'enthou- 
siasme d'une tête ardente, ou la passion 
démesurée de se faire un nom célèbre, 
qui purent le décider d'abord à tant de 
sacrifices ; mais sa simplicité , son air 
calme, modeste et paisible, n'annoncent 
ni le fanatisme ni Forgueil j je ne vois en 
lui qu'un sage heureux et bienfaisant. 
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Se pourroit-il que des vertus si douces 
eussent seules produit des desseins si 
vastes et une conduite si extraordinaire! 
Ces idées m'occupoient profondément , 
et je desirois avec passion qu'une con- 
versation particulière put rae faire con- 
noître , s'il étoit possible, et son système 
et ses sentimens secrets. Cependant nous 
sortons de l'infirmerie j M. de I^agaraye 
nous conduit au logement de l'apothi- 
caire, qu'il nous présente comme un 
homme distingué par son mérite et son 
instruction ; on trouve^là une pharmacie 
complète et disposée, comme tout le 
reste, avec ordre et même élégance : de- 
là, M. de Lagaraye nous mena à l'autre 
extrémité de la maison, dans une pièce 
très-vaste y autrefois un superbe salon j 
on y voit encore une boiserie peinte en 
blanc de doreur , et parfaitement bien 
sculptée ; cette salle est remplie de pe- 
tites tables et banquettes placées les unes 
contre les autres, autour d'une espèce de 
chaire assez élevée, et posée dans le mi- 
lieu de la pièce. C'est ici ma salle d'école, 
nous dit M. de Lagaraye j on y enseigne 
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à lire et à écrire à tous les petits garçons 
du yoisiuagei depuis dix heures du matin 
jusqu'à midi j et dans Taprès-dîner, de- 
puis trois jusqu'à quatre. En outre, j'y 
viens chaque soir , à sept heures , lire à 
tous ces enfans une instruction morale 
que j'ai composée et fait imprimer pour 
eux. Cet ouyrage est en deux parties ; la 
première y pour l'enfance; la seconde, 
pour la jeunesse; et madame de Laga** 
raye , de son côté , a formé un établisse- 
ment semblable pour toutes les jeunes 
filles du village. 

Après cette intéressante explication , 
M. de Lagaraye nous propose de nous 
faire voir son appartement, qui consiste 
en t|ne chambre à coucher assez petite , 
un cabinet c})armant , une bibliothèque 
et un laboratoire. Vous voyez, nous dit- 
il , quelles sont mes occupations : de la 
lecture, de la chimie , l'étude de la mé- 
decine et de la botanique : voilà ipes dé- 
lassemens; et je puis vous protester que, 
depuis douze ans, je n'ai pas éprouvé un 
seul instajit de vide et d'ennui. Saint- 
André s'approcha de moi, et nie dit tout 
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bas : Vous faisiez-vous une idée dé tout 
ce que vous voyez ? Non assurément , lui 
répondis-j« : pour le bien juger il faut le 
voir et ^entendre } il parle de tout ce qu'il 
a fait, avec une simplicité qui semble eii 
ôter le merveilleux ; on est 1 enté de croire, 
enTécoutant, qu'il seroit facile et dou£ 
de l'imiter j je ne vois eu lui qu'un sage^ 
qu'un philosophe j mais cependant jô 
vous avoue que je ne puis accorder les 
sacrifices inouis qu'il a faits avec une 
tête froide et une imagination si peu 
exaltée. J'avois prévu votre étonnement^ 
reprit Saint- André, j'ai voulu vous laisser 
le plaisir d'apprendre de sa bouche, par 
quelle chaîne d'idées il fut conduit à ce 
point de perfection auquel en effet il se* 
roit impossible d'arriver sans une piété 
véritablement sublime, et quand vous 
serez instruit de cette intéressante partie 
de son histoire , je ne doute pas qu'une 
telle connoissance n'accroisse encore vo- 
tre admiration , en faisant cesser votre 
surprise. Comme il achevoit ces mots , 
M. de Lagaraye s'avança vers nous : Il 
0st neuf heures, me dit-il, voici le mo-: 
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ment où nous nous rassemblons pour 
déjeûner j voudrie^s-vous être de la par- 

-(ie? Dans cet instant, une femme 

vêtue de V uniforme de I^agaraye, entre 
dans la chambre et nous salue ; M. de 
ïjagaraye va au-devant d^elle , l'embrasse ; 
vous devinez bien que c'étoit madame de 
Lagaraye; on nous présente, elle nous 
reçoit avec cet air de politease et d'ai- 
sance qui les caractérise l'un et Vautre ; 
et déjà prévenue par la femme de Saint* 
André, elle témoigna, dès ce premier 
moment, une amitié singulière à ma- 
dame d'Almane et à madame d^Ostalis. 
J)lle est encore d'une beauté régulière et 
frappante , et sur - tout d'une fraîcheur 
extraordinaire à quarante - sept ans ; sa 
physionomie est également douce et gaie; 
elle a dans sa personne quelque chose de 
si noble et de si distingué, que son ha^ 
billeiiient grossier n'a l'air que d'un dé- 
guisement ; elle est vive, franche, dé-?* 
monstratiye , parle bien , et avec unQ 
action et une chaleur qui attirent l'inté-* 
rêt, fi;|:ent l'attention , et donnent à sa 
tuanière dp 9'expriiiier un tpur singuli^r| 
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qui, dans toute au Ire personne, paroî^ 
troît de Temphase et de ^affectation , maïs 
qui, tenant à son caractère, n'a rien que 
de naturel , et rend sa conversation éga- 
lement animée, agréable et attachante. 
Elle admire son mari , et elle Taime avec 
une passion qui va jusqu'à l'enthou- 
siasme j elle écoute avec avidité eftrans- 
port tous les éloges qu'on lui donne. Au 
bout d^me demi-heure, je jugeai tout 
cela , et je compris facilement qu'aimant 
autant M. de Laragaye , avec une tête 
vive, elle s'étoit laissé entraîner sans 
peine à tout ce qu'il a voit pu lui propo- 
ser; mais M. de Lagaraye étoit encore 
une énigme pour moi, et chaque instant 
ajoutoît à ma curiosité. Cependant on 
vientnous dire que le déjeuner étoit servi ; 
Tappartement de M. de Lagaraye est au 
reai-de-chauissée; il nous fait passer dans 
un petit bosquet de plaîn-pied à son ca- 
binet , où nous trouvons une table char- 
gée dé fruits et de laitage^ dans ce mo- 
ment arrive sa société, composée de ses 
deux chirurgiens,' du ctiré de Lagaraye , 
de Blanche, femme de Saint André, el 
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du chimiste que nous avions déjà vu. 
Voilà, nous dit M. de Lagaraye, les 
compagnons de notre solitude'; leur es* 
prît , leur instruction , et sur-tout leur 
amitié , font, depuis dix ans, le charme 
et la douceur de notre intérieur. On se mit 
à table, la conversation devint générale, 
et f u t également agréable et gaie. Le déj èû^ 
ner fini , on nousproposa une promenade 
dans les jardins, qui sont tous en pota* 
ger , à l'exception d'une grande allée de 
marronniers. Madame de Lagaraye prit 
la parole , et nous faisant remarquer la 
beauté des arbres et des fruits : Tout ce 
que vous voyez, nous dit-elle, ces utiles 
. productions sont l'ouvrage de M. de La- 
garaye , ces quinconces d'arbres fruitiers 
étoient jadis des bosquets de roses et de 
myrtes ; ces riches espaliers étoient de 
jasmin et de chèvre - feuille j ces vastes 
champs de légumes formoient des par*- 
terres émaillés de mille fleurs ; ici , Fon 
s'égaroit dans les détours d'un laby»* 
rinthe ; là , d'énormes charmilles s'éle- 
voient jusqu'aux nuesj par-tout la nature 
inutile et contrainte ne présentoit aux 
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yeux que les vains chefs-d^œuvres de l^art. 

Une main sage et bienfaisante a détruit 

ces frivoles monumens du luxe ^ faits 

pour la mollesse et Toisiveté. Les jardins 

d'Armide ont disparu, ils ont fait place 

au séjour de la paix, de Tordre, de Ta- 

bondance et du bonheur, séjour enfin 

digne du maître qui l'habite. Pendant 

que madame de Lagaraye parloit, j'ad- 

mirois le feu de ses regards et les jnouve- 

mens expressifs et variés de toute sa 

physionomie. Il faut convenir, mon cher 

Vicomte, que les femmes, lorsqu'elles 

sont véritablement sensibles, l'emportent 

sur nous par une délicatesse dont nous ne 

sommes pas susceptibles : elles ont une 

certaine finesse qui les fait jouir vivement 

de mille petits détails qui nous échappent j 

leurs organes plus flexibles les rendent 

capables d'éprouver, à la vue d'objets 

qui ne font sur nous aucune impression , 

des mouvemens passionnés que nous 

avons peine à comprendre; elles ont une 

manière d'aimer qui n'appartient qu'à 

elles , et celle qui proposoit à son amant 

prêt à s'éloigner, de regarder toutes les 
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nuits la lune à la même heure y se faisoit 
sûrement de celte convention une idée 
délicieuse }' et ;ei suis persuadé que cette 
heure fortunée la consoloit de toif^es les 
peines du jour..... Les talismans, les 
chiffî*es, les bracelets de jcheteux, tou):es 
ces imaginations d.élicat^3 . viennent d^el* 
les y tandis que nous y capables de leur 
sacrifier notre existence y et même trop 
souvent notre gloire, nous attachons pçu 
de prix à ces petites choses qui les. char- 
ment. Nos passions ont peut- être, plus 
d'énergie et de profondeur j; mais . leur 
sensibilité plus facile à émouvoir i plus 
détaillée 9 • pïùs continue y leur procure 
«ûrement des jouissances qui nous sont 
inconnues, et un bonheur préférable i 
celui que nous pouvons goûter. Je no 
vous fais point d'apologie , mon cher 
.Vicomte , pour cette petite digression j 
vous aimez assez lés fenimes.pour me la 
pardonner. Maintenant ^jetouj^nons & 

Lagaraye. .•••.:," .^^J^ •;, 

Saint- André se promenant à. côté de 

M. de Lagaraye, lui fâisoit part de mon 

étonnement et de la difficulté que je trou-. 

IL L ' 
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vois à fixer mon opiitioti sur lui : M. de 
Lagarâ^e s'approcha de moi , et me dit : 
Si rotis avez le temps de tn'écouler un 
instant, je pourrai peut-cti^ satisfaire 
Votre duriosTlé ; madame tieLâgttfaye se 
taêle à'fiotre entretien , et le conjure de 
nous apprendre, avec un peu de dé- 
tail, non Vhistoîre de sa vie, mais celle 
Ûe ses sentitneHs : il y consent , nous Fen- 
ioinrons tous*; il se' place sur un banc de 
gazon ombragé de quelques arbres, entre 
madame d'Abnane et moi ; tout le reste 
ÛQ la compagnie forme un cercle autour 
de lui ; nos enfans s'arrangent de ma- 
nière qu'ilis puissent le voir en face; nous 
gardons toua un profond silence , et 
M. de Lagaraye , dont chaque parole 
$'est ^à jamais gravée dans ma mémoire , 
nous aârêsfl!^ ce discours : ' l '' 
' ; J*ai passé la plus g;t*ahâe partie de ma 
Vie dans lô tumulte et H dissipation ; à 
titigt-cinq atîs , maître de ma liberté et 
d^uue fortune considérable , ayant reçu 
t'éducàtîbil la plus négligée, ne sachant 
ni tn'occtiper , ni me sufiire à moi-même, 
je blierchai le bonheur dans des choses 
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Qui m'étoient étrangères , dans deaamu- 
semens vains et frivoles ; mon cœur de-;- 
ineura froid ^ ou , pour mieux dire y sa 
sensibilité naturelle fut bientôt étouffée 
par le ge&rede vie^auquel yefme livroia.; 
fnais mf tête s'échauffa, et; je m'égaarai 
davantage ) je Toulois é^e heyreux; 
n'ayant nulle idée d'un bonheu;r pur et 
^anqniUet^ le seul durable: et solide, jç 
mécomius les atai^lages qw je possédois 
pouff /en. chercher de chîméri({ues ; enQn 
9tkes yeux eommencèreut à s'ouvrir '^ las^ 
flé, débouté de tQirt ,: n'ayant joui dp 
rien, conipoissant la satiété, ^ans avoir 
même éprouvé ce$ tranqp^orts tumultueux 
qui la précèdent ordinairement, il ne 
me resta' 4fe tant 4'iUusipn3 qu'un sour 
!renir importOfii et. qi^'une incertitude 
crueUé. Je descendis aa fond de mon 
cœui* , jei Ifinterrqgpai | je le trouvai sen- 
sible ,/ et j« v^s enfin ;qu!^ ppur goûter^e 
bonbelir , c'étoit lui aeul qu'il falloit 
conràlter^ VU' |ti0uve]r uniyers parut se 
découvriir à rnest regards j ji^qn'alors 
malheureux et personnel , je passai ra« 
pidement d'une extrémité à l'autre : 
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aimer, né vivre que pour les objets qui 
dévoient m'être chét*s^,' tel fut le plan delà 
félicité nouvelle que' je taie piromettôis. • . . 
J'étois père, je me livrai tout entier au 
sentimeùtle plus fleTïx et le plus natur 
ir^l. •',<.. J'aiklai ma elle avec {j^aissibn-; 
'alors' enfin je connUs le bonheur, noiais 
J^é|)rt3uvài en mêixîé temps des agitations 
et des peiiies dont^ jus(}u^àce moment, 

je n'avois jamais eu d'idée Dans^left 

instaris même où ma fille , par ses^ vertus 
et sa teitdresse , remplissoit itiioil'atric^^de 
'la plus douce satisfaction , Ttne Vffteuse 
pensée ( quoique vague et confuse ) cor-^ 
Tompoit toute nia joie. . ♦ . . LUdée qu?uae 
Télicilé si pure pouvoît m^êtrcf ï^ivie , 
qû^un accident ', 'une maladie^, qu*utt 
moment «iifih pouvoit détruire, et mon 
lonheur présent et toutes mes^pérànces 
pour 1 avenir. . . . v * cette ^deèhirânt'e ré-^ 
ïïexion rii'àrrachoit l^amé*, et-s'ofiroit 
sur-tout à mon imagination dskn'Sles md* 
mens où jethetrouVoià^leipllis'beureaxi 
Ici , Mw de Làgarayç é^arpé^,^e1Aarquant 
sans doute que ^adam^ d'Almâine , les 
yeux filés sur Adèle , ne pouvdit retenir 
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ses pleurs. . . Après un moment de silence^ 
il reprit ainsi son récit : Cependant, peu 
à peu mes idées se développèrent et s'a- 
grandirent encore , je désirai le bonheur 
de tout ce qui m'entouroit ; je coiinus la 
bienfaisance : d'abord je n'y trouvai que 
dés charmés , mais bientôt l'impossibi- 
lité de la satisfaire et de l'étendre au gré 
de mes désirs, me fit iaire d'amcres ré- 
flexions sur le luxe et sur la vanité, qui 
dérobent à l'humanité gémissante. des 
secours implorés en vain. J'étoi» . dan» 
cette situation , lorsque l'événement le 
plus affreux et le plus imprévu, en m'or- 
rachant une piartie de mon bonheur , 
hâta la) révôliKtion totale de mes idées^» 
Ma fille , si digne par^ses qualités , :soa 
esprit et ses charmes , de la tendresse 
passionnée que nous avions pour elle> 
cette fille chérie , aimable et touchant 
objet de nos soins' et de nos espérances y 
tout-rà- coup , au milieu d'une brillante 
fête ordonnée pour elle, tofube dans nos 
bras, et,; comme frappée de la foudre,, 
expire à l'instant sous.nos yeux.:... Fi- 
gurez-vous , s'il est jpdssible , Teffroi^ 

3 
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l'épouvante et la consternation que cette 
horrible catastrophe dut répandre dans 
«e château t.... Nous étions rassemblés 
autour de lUnnt>cente yictime , et nous 
entendions encore les chants et les cris 
d'alégresse de la foule éloignée qui célé- 
broit la fêta.... Contraste affireux^ qui, 
faisant paroltre cet événement plus, ex- 
traordinaire y nous le rendit encore plus 
frappant et plus terrible. 

Revenu de la première stupidité que 
donne un violent désespoir ^ je in'aban*» 
donnai à de nouvellesréOexions : Quoi l 
disois-je, voila donc où m'a conduit cette 
sensibilité qui m'étoit si chère , et que je 
croyois si précieuse ? Un instant peut 
anéantir tout le bonheur qu'elle a for-^ 
mé ! ... Mais sans elle, la vie n^est qu'nno 
ennuyeuse et froide végétation ; il ri^y a 
de biens réels que ceux que le cœur fait 
goûter : cependant , s'attacher passion- 
nément à un objet , en faire dépendre 
tout son bonheur » c'est s'exposer à des 
chagrins, à des tourmens dont la seule 
idée fait frémir. ... H faut aimer, il faut 
faire le bien ; mais pourquoi réunir toute 
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sa sensibilité aur un ou deux êtres fra- 

■ , » * - 

jçiles et périssables? L^amour de l'huma*» 
ni té, yoilà le senti qi^t vertu^iui ^ui 
reste au sage j en fortifiant et conservant 
dans son cœur cette passion sublime, ri 
se prépare; dea consolations qtii lui fer 
ront supporter toutes 'les peines qu'il 
éprouvera dans ses affections particu- 
lières ; il gémira de la perte de ses amis 9 
mais il ne succombera point au déses** 
poir, il ne se trouvera point isolé sur la 
terre tant qu'il y reste des infortunés, et 
qu'il peut les secourir. Quoi ! je puis 
tendre une main protectrice à l'orphelin 
abandonné; je puis relever le courage 
abattu de la Tertu qu'on opprime; je 
puis arracher i la misère, au vice, à la 
mort, des cœurs désespérée», sans appui ^ 
sans ressource ; je puis changer d'af- 
freuses destinées en des jours purs et se- 
j^eins, et la vie me sembleroit un far*- 
deau ! et pouvant remplir une uti]i^ et 
glorieuse carrière , mon cœur flétri par 
de vains regrets , consumeroit, dans la 
tristesse et le découragement , les restes 
d'une sensibilité frivole et condan^- 

4 
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Dable !. . . O ma fille! tu n'es plus !. . . Je 
n'entendrai plus tavoix chérie me don- 
ner le doux nom de père!,.. Mes yeux 
iie jouiront plus du charmé de te voir !... 
Je ne te presserai plus contre ce sein. . • • 
ce sein déchiré qui reçut ton dernier 
soupir !... Tu m'es ravie pour toujours!... 
Mais mon cœur me reste, je puis être 
encore heureux par lui..,. J'entendrai 
des infortunés njie bénir , ma main es- 
suiefa leurs pleurs..., en tarira la source... 
et je jouirai délicieusement de leur re- 
cohnoissancé et de leur joie. C'éfoit ainsi 
que mon ame, ranimée par de salutaires 
réflexions , sortoit de son engourdisse* 
ment fatal , et reprenoit sa première 
énergie. 'Ma téfe s^é^h^iuffant peu à peu, 
l'enthousiasme bientôt se joignit à la rai- 
sari, mon imagination s'enflamma, et 
*je formai enfin le projet de me dévouer 
tout entier aux devoirs sacrés, qui de- 
puis ont partagé ma vie. Pour exécuter 
le .plan que je médi'tois, ce n'étoît point 
assez de renoncer au monde , au luxe, à 
la vanité, il falloit encore s'oublier soi- 
même, se compter pour rien dans l'em- 
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ploî d\ine grande fortune, afin-d'endis- 
poser au gré de mes nouveaux désirs. Je 
Vouloîs consacrer mes soins, mon étude, 
mes veilles à l'humanité souffrante, et 
je voulois être législateur d^ une répu- 
blique heureuse formée par mes bien- 
faits. Enorgueilli d'un projet si nou- 
veau, je ne fus pas d'abord insensible à 
la gloire qu'il me présentoit , je crus 
faire de grands sacrifices j et peut-êtrie 
un peu d'orgueil, se mêlant à mon. en- 
thousiasme , m'affermît dans mes réso« 
lutions. Sûr du cœur de madame dc^La^ 
garaye, 'corinoissant sa vertu et sa pas- 
sion pour tout ce qui en porte ^em- 
preinte, je lui fis part de mes idées, et 
son ame forte et sensible répondit à la 
mienne avec transport. D'accord l'un et 
l'autre i nous partons pour Montpellier, 
après avoir écrit à notre famille et à nos 
amis, pour les instruire de notre irrévo- 
cable résolution. Le reste vous est connu , 
continua M. de Lagaraye, je n'ai plus à 
vous apprendre à prèietit que la situa- 
tion actuelle démon esprit et de mon 
cœur. 
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Xies projets que j'ai exécutés irt^of- 
froient, dans la spéculation, des sacri* 
fices rigoureux et pénibles , et san^ doute 
cet orgueil dont je vous ai parlé ne m'é'- 
toit pas inutile pour m'en faire supporter 
l'idée ; je ne crains-point de l'avoué, je 
Jne promettois plus de gloire que de bon* 
Iieur : il est dans le bien une source in- 
^ tarissable et pure de félicité, que la seule 
imagination ne pourra jamais se repré- 
senter j insensiblement je l'éprouvai. Pro- 
fondément occupé des soins relatifs à l'a*- 
griculture, de mes manufactures, de mes 
habitans, de mes malades, tous ces ob- 
jets m^attachèrent avec passion , et rem- 
plirent uniquement mon cœur ^ j'oubliai 
le monde et l'ambition frivole d'en être 
admiré ; je tournai mes regards vers ce 
Juge suprême , qui seul sait apprécier les 
actions des hommes } j'osai croire qu'une 
partie de celles de ma vie étoit un hom- 
mage digne de lui. Cette pensée, arra* 
chant pour ainsi dire mon esprit de la 
terre , me rendit insensible aux amorces 
trompeuses d'une inquiète vanité, et je 
connus que la religion seule pouvait me 
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donner le courage de persévérer avec 
joie dans l'entreprise que j'avois formée. 
Comment vous dépeindre le bonheur, 
presque sans mélange, dont je jouis à^- 
puis dix ans ! Je ne pourrai jamais vous 
en donner qu'une imparfaite idée j jugez- 
en, s'il est possible, par l'ënumération 
de tout ce que j'ai fait. Je vais commen- 
cer par les manufactures ; il ne faut pa.s 
plus de trois ans pour apprendre quelque^ 
métier que ce puisse êtrej j'ai déjà vu 
près de quatre IfoiSr Içs ouvriers de me^ 
manufactures se renouveler; il y a en 
tout cent ouvriers d'employés j en tri- 
plant seulement ce nombre , vous aurez 
celui de trois cents* Les ouvrages d^s 
manufactures , ou s'employent au service 
de mes hôpitaux , ou se vendent à mon 
profit, ce qui se joint à' la masse de mes 
revenus : j'ai employé, soit à l'agricul- 
ture de terres qui m'ont prodigieuse- 
ment rapporté , soit en bâtimens , envi- 
ron deux cent quatre-vingts ouvriers j 
joignez ce nombre à celui de trois cents, 
vous aurez cinq cent quatre-vingts j a jou- 
lez-y à-peu-prcs soixante personnes 

6 
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étrangères reçues et établies à Lagaraye 
depuis onze ans ; les intendans, gardes 
et domestiques de mes hôpitaux, mon- 
tent à soixante -dix personnes j j'ai le 
compte exact de tous les malades qui se 
sont renouvelés jusqu-'à ce jour ; il y en 
a eu à-peu-près neuf mille , en comptant 
ceux d'un hôpital pour Finoculation , 
dont je ne vous ai point parlé , et qui est . 
à un quart de lieue d'ici. Tous ces nom- 
bres réunis forment en tout celui de neuf 
mille sept cent dix. Dans les commence- 
mens de mes établissemens , j'ai eu de 
très-fortes dépenses à faire; mais la vente 
totale de tous nos meubles , argenterie , 
diamans, bijoux, garderobe, &c., nous 
a fourni l'argent nécessaire pour tous les 
frais; et, depuis dix ans, j'ai su augmen- 
ter mes revenus de plus d'un tiers. J'ai 
cinquante-sept ans , je puis espérer de 
vivre encore dix ans , et alors il faudroit 
presque doubler le calcul que je viens de 
faire , et qui est fort loin de l'exagé- 
ration ; si je parviens jusqu'à l'âge de 
soîxante-dix-sept ans, il sera triple. Que 
cette idée me rend la vie précieuse et 
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chère ! J'ai multiplié les liens qui m^ 
attachent; je n'envisage qu'avec atten- 
drissement Finstant fatal où tant d'hom- 
mes perdront en moi leur unique apjpuï. 
Je dois rendre compte à mes héritiers du 
bien que j'^ai reçu de mes pères; je ne 
puis disposer que de l'augmentation que 
j'ai faite dans ma fortune, et elle n'est 
pasassez considérable poiir soutenir après 
moi les établissemens que j'ai formés : 
d'ailleurs, remettre des hôpitaux Centré 
les mains de gens intéressés , c'est sou- 
vent moins travailler pour les pauvres 
que pour les administrateurs. J'ordonne 
simplement, par inon testament, que 
tous les malades établis dans les hôpi- 
taux au jour de ma mort, soient soignés 
jusqu'à leur guérison, et qu'on leur dis- 
tribue une certaine somme d'argent ; 
j'ajoute, à l'égard des ouvriers des ma- 
nufactures, qu'on leur laisse Çiiîr leur 
apprentissage ; j'assure le sort de quel- 
ques personnes qui m'ont bien servi, et 
j'abandonne le reste à Ta Providence. ' 

Je n'ai plus à vous entretenir mainte^ 
nant que de quelques détails sur lùes ha- 



954 ADÈLE 

bitans : en leur procurant l'aisance et le 
bonheur, j'exige d'eux l'amour du tra- 
vail, de l'ordre et de la paix; j'accom- 
mode les différends qui surviennent né- 
cessairement dans toute société nom- 
breuse; et mes décisions ont toujours été 
respectées et suivies. Je réprime sévère- 
ment toute espèce de désordre , et je ne 
tolère jamais l'oisiveté; je veux même 
que les amusemens soient actifs et labo- 
rieux. Il y a dans Lagaraye des mar« 
chands de vin et quelques auberges , 
mais il n'y a point de cabarets , c'est-à- 
dire , des maisons ouvertes à la paresse 
et à l'intempérance ; on reçoit, on loge 
les étrangers, mais les assemblées sont 
rigoureusement défendues ; et celui qui 
en£reindroit oette loi , en recevant chez 
lui des habitans, en leur vendant du vin , 
seroit chassé pour toujours. Les diman- 
ches et fêtes, la jeunesse s'amuse à divers 
jeux, tels que le battoir, la fronde, le 
mail, &c. , mais sous la condition ex- 
presse de ne point jouer d'argent; je me 
charge de fournir du vin, du cidre; et 
souvent placé parmi les vieillards hors 
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d'état de participer à ces jeux , j'en suis 
témoin et j'en jouis. Tirer de l'arc est en* 
core un exercice que j'ai mis a la mode , 
et tous les ans je donne un ptix pour 
le plus adroit. Il y a dans le village deux 
grandes: place» publiques destinées à ces 
usages ; on y tronre des bancs ombragés 
d'arbres et disposés en amphithéâtre pour 
les spectateurs; les vieillards occupent le 
premier rang ^ les femmes ^ les jeunes 
filles et les enfans sont placés derrière. 

J'ai proscrit les danses et les méné- 
triers , et cette sévérité , qui paroît peut- 
être outrée, a beaucoup contribué à la 
pureté des moeurs que je voulois sur- 
tout p^ectionner. Les hommes vivent 
séparés des filles , leurf^ amusemens ne 
les rapprochent point , et jamais une iil- 
décente familiarité ne peut s'introduire 
entr'eux ; quelquefois les jeunes filles 
dansent en ron^d au son de leurs voix, 
elles chantent des romances, elles sont 
témoins des. jeux publics , voilà leur 
plaisir ; et n'en connoissant point d'aur 
très , elles n'imaginent pas qu'il en puisse 
exister de plus piquansi. Jfai eu beaucoup 
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de peine à amener les choses à ce point 
d'innocence et de simplicité; il falloit 
réformer les moeurs de paysans gros- 
siers , abrutis par la paresse , la misère 
et la débauche ; à force de patience^ de 
fermeté , d^exhortations et de ■ bienfaits , 
je paryenois insensiblement à mon but, 
lorsque madame de Lagaraye imagina 
un moyen plus prompt et plus efficace ^ 
celui de l'émulation, qui n^est autre 
chose que le désir de se distinguer, sen- 
timent qui se trouve dans tous les coeurs, 
dans toutes les conditions^ et qui, con- 
duisant à la vertu, y peut quelquefois 
suppléer. Madame de Lagaraye, persua- 
dée avec raison que les mœurs seront 
toujours pures, lorsque Tunion régnera 
dansles familles, me proposa , il y asix 
ou sept ans , de fonder un prix pour les 
bonnes mères et les bons pères de fa- 
mille (^) : c'est une femme qui mérita le 
premier prix , qui consiste en une mé- 
daille d'argent et 3oo livres ^ une fois 



(*) On a pris cette idée de la Fête si utile et 
id respectable des bannes Gens ; de Canon. 
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payées j Fannéç. d'ensuite un hamm^ le 
reçut, et toujours ainsi alternativement : 
cette cérémonie se fait avec beaucoup tle 
pompe et d'appareil; et vous ne saunez 
imaginer, continua M. àp Lagaraye^ 
quelle révolution s\ibit9 et miraculeuse 
cet établissement produisit dans lea 
moeurs. De cet instant, les cabarets ne 
furent plus regrettés,, les maris et les 
femmes devinrent assidus à leurs mé* 
Images ^ ils s'occupèrent de leurs enfans y 
s'y attachèrent avec passion, s'appliquè- 
rent à leur donner de bons exemples, se 
réformèrent eux-mêmes en les instrui- 
sant, s'en firent respecter et chérir j et 
en formant une génération vertueuse, 
en remplissant les devoixa les plus sacrés 
et les plus doux, ils trouvèrent enfin le 
bonheur chez eux. 

C'est ainsi, mon cher Vicomte, que 
]VI. de Lagaraye nous ouvroit son ame 
enivrée de l'amour du bien. , Pavois 
encore . quelques questions à lui faire : 
sans doute , lui dis -je , votre sensibi- 
lité , votre bienfaisance , vous procu- 
rent une félicité qui rend votre sort 
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digne d'enyie; mais enfin elle ne peuf 
être sans mélange, chaque état a se» 
peines : par exemple, dans le devoir an- 
quel vous Tons eonsacrez particulière- 
ment de soigner des malades, le spectacle 
douloureux de leurs souffirances on de 
leur mort doit rous faire éprouver de 
cruels déchirem eus 7 Voilà, en effet, re* 
prit M. deliagaraye, les senles peines de 
ina vie ; cependant elles ne sont pas aussi 
vives que vous vous le figurez J l'espoir 
de les guérir ou de soulager leurs souf-^ 
frances m'occupe et me soutient j une 
piété contemplative déchire l'ame j mais 
lorsqu'elle est active , et qu'on se fiàtte 
d'être utile , c'est un sentiment qui re- 
double la force et ranime le courage. Je 
tâche , autant qu'il est possible , de leur 
adoucir les horreurs de la mort j je pros- 
cris tout ce lugubre appareil qui la pré- 
cède ordinairement ; jamais ma bouche, 
à moins d'une absolue nécessité , ne leur 
en prononce l'arrêt fatal : sans qu'ils 
soient en danger, je les engage à remplir 
tous les devoirs de la religion; mais je 
ïi*ai point la barbarie de jeter l'effroi, la 
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consternation dans des coeurs foibles^ue 
je rempli rois d^amertumé; je les entre- 
tiens de Dieu , de sa bonté, de sa puis<- 
sance ; je les dispose à l'aimer , et non à 
le craindre ; je ne leur offre que des idées 
douces et consolantes ; et du moins l'es- 
poir , la paix et la sécurité les suivent au 
tombeau. Comment se persuader qu'un 
}iomme sans éducation , sans philoso- 
phie, énervé par les souffrances , puisse 
entendre patiemment les dtures exhorta-* 
tiens d'un prêtre qui vient effrayer son 
imagination, et troubler sa conscience! 
Comment croire qu'il supportera sans 
terreur et sans désespoir ces funestes ap<« 
prêts de la mort , ces cierges lugubres 
dont. son lit est entouré, 'et ces prières de 
l'agonie qui retentissent à ses oreilles (^) I 

(^) Toutes ces cIioms se pratiquent encore dans 
tooft les villages^ et la plupart des yilles.de pro« 
yince; ces contomes (qui| dans aacun temps | 
n'ont été reganUes comnM indispensables) sont 
maintenant abolies dans la plus grande partie 
des couvents, ainsi il m'étoit permis de les con« 
damner ; cependant quelques personnes ayant 
trouvé que dans les> deux premières, éditions 
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Sa tête s'égare, son cœur succombe aXiiL 
noires idées enfantées par la crainte j on 
empoisonne ses derniers inomens, on les 
rend affrfeux et terribles ; quedîs-je, on 
les avance. Est- il possible qu'une reli- 
gion ^ dont la morale est aussi douce 
qu'elle est pure et sublime^ puisse ins- 
pirer un délire et une cruauté si absur- 
des ! . . . Maiâ , poursuivit M. de Laga- 
raye , pour achever de répondre à votre 
question , vous devez comprendre , plar 
ce que je viens de dire, que le. spectacle 
de la mort est ici moins frappant et 
moins terrible que dans tout autre lieu , 
et que par conséquent j'en dois être 
moins ému et moins touché que vous ne 
l'imaginiez : d^àilléurs , ma sensibilité 



d'Adèle et Théodore je m'éievois contre cet 
nsage avec trop de viVacité» j'ai supprimé la 
note oCi j'en parloîs ; et je me contenterai de 
répéter ici que je crois qu'on né doit dire tout 
baut les prières des agonisans à un malade, que 
lorsqu'il les désire et les demande ; c'est ce que 
j'avois dit dans d'autres termes^ et c'est ce qui 
{pe pratique présenTement. ) 
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pour tous ces êtres malheureux et sou& 
frans est vague, universelle, et comprend 
la massjB entière ; nul choix, nulle préfé- 
Xenee ne m'attache à l'un plus qu'à l'au- 
tre j je les aime, je les soigne, parcequ^il^ 
soiiffrent^.et cette inéjtne raison me con-r 
sole de leur mort 5 Ip^sque j'ai, \^ bonlieur 
d'en sauvei;* un , et dç. lui rçndre une 
santé pa^faite,;^^cptte jouissance me, donne 
mille fois plus de satisfaction que la pert^ 
l^es aufres i^e peut mç causer d^ douleur^ 
Après cette réponsedaM. de^I^^g^traya, je 
n avei0 plus rien àdes^er, tous mes doi:^<i 
tes ëtoient éclaircis j je connojssois. aussi 
parfaitement quje Iui*méme ses sentimens 
et sa situatioi;! , et lef ^ultatde cette-cp^pb* 
n oissance me cçfiduisit 4 1^ j jiger l'homme 
le plus étonuj^t^ l^filf^ ^^S^^ d'être ad-!* 
miré, et le plus Ijipureux qui fût sur \% 
terre. Pourguoi faut-ilqu'un td hominey 
né dans u^e xfondition ordinaire , lie 
jKuis^e donner qu'pn abrégé , et en .petit^ 
le modè).ddetqute5les qualités morales et 
législatives? Il auroitfajfu qû'un^lexan^ 
dre , après , avoir ravagé . et soumis \% 
monde ^ , l'eût , laiss4 eut d^fiussi digue^ 



A DE L E 



inàins. Queld beaux jours de paix et dfr 
lélicité nous sèroient transmis par Fhis* 
toîre ! du moins ils nous présenteroîent 
ridée de la perfection, et nous laisse* 
Yoicnt la certitude de sa réalité. Mais un 
autre état, d'autres circonstances eussent 
îaitpertl-ctrede M, deLagarayeun autre 
liomme ; il lui fallôit, pour s'élever à ce 
point de perfection , les érénenï«ié qui 
, produisirent en lui cette foule d'idées 
enchaînées les unes aux autres, dont il 
ïlous. a rendu compte. Quoique son ame 
Soit forte et passionnée , il paroit qu'il 
n^à jamaîs connu Famour ; des égare- 
mens, une extrême dissipation, Tempê^ 
cftèreîit de i^y litrer dans cet âge où \eè 
liapressiona en sont'«i tires : ce temps 
passé, d'antres seiitimens remplirent son 
fcoéur f maïs supposons qif il eût aimé 
passionnément sa femme, que cette unioil 
n'eût "éïé .troublée par auciitt malheur , 
et que sa fflle vécût encore, îl eût été 
sans donte un époux tendre et fidèle, un 
"père isensîble et vertueux, occupé de sa 
famille ^ de sa fortune j de son avance- 
ment , cultivant ses ^mîs et-ïa société, un 
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holnme estimable et chéri , mais ee ii'é« 
toit plua M* de Lagaraye. D^près ces 
réBexianS;^ faut •il s'étonner qi^e les 
grands hommes soient "si rares? Du gè-^ 
nie , des vues justes et profondes , un 
esprit vaste et cultivé , Tàccord heu- 
reux de toutes les vertus réuiîies , tout 
cela ne produit rien de. véritablement 
utile , sans le concours des circonstan- 
ces , et le hasard fortuné d'un rang écla* - 
tant 

Voilà , mon cher Vicomte , le détail 
que je vous ai promis ; je suis persuadé 
qu'il laissera de profondes traces dans 
votre souvenir : pour moi, je sens bien 
qu'à jamais Lagaraye sera présent à ma 
pensée 9 et que rien de ce que j'y ai vu 
ne s'effacera de ma mémoire. Nous ver- 
rons demain M, et madame de Lagaraye 
dans leur école , instruisant les enfans du 
village. Je vous écrirai encore vendredi j 
nous partirons samedi pour Brest , nous 
y passerons quelques jours , mais je serai 
sûrement à Paris vers la fin du mois j et 
comme ce ne sera que pour bien peu de 
temps, j'espère , mon cher Vicomte, que 



r^ 
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Je vous y trouverai avec toute votre fa^ 
mille, et que vous ne commencerez vos 
petits voyages qu^après mon départ pour 
le Languedoc. 



1 1 
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LETTRE XXVI 

Du même au même. 

J'AI VU hier et avant-hier M. et madame 
de Lagaraye occupés d'un devoir qui 
n^est pas le moins intéressant et le moins 
iitile de ceux qu^ils remplissent ; j^ai vu 
enfin M. de Lagaraye au milieu d'une 
troupe d'enfans, leur lisant des Instruc- 
tions morales sur les devoirs de l'homme 
en général , et sur ceux de leur état en 
particulier. Ce cours dé morale, qui 
forme un petit volume, est écrit avec 
autant de précision que de clarté et de 
simplicité } il est divisé par chapitres : 
M, de Lagaraye, à chaque séance n'en lit 
jamais qu'un chapitre tout auplus j parce 
qu'il s'arrête très-souvent pour question* 
ner quelques-uns des auditeurs , ou pour 
leur expliquer ce qu'il juge au-dessus de 
leur intelligence. C'est une chose véri- 
tôblement touchante que de voir la bonté 
avec laquelle il leur répond et les intre- 

n. M 
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roge , et comment il sait descendre jus«J 
qu'à eux , en se servant des expressions 
et des comparaisons qui leur sont fami^^ 
lières, afin de s'en faire mieux entendre; 
aussi tous cea enfans Pécoutent avec une 
attention dont rien ne peut les distraire, 
M. et madame de Lagaraye m'ont donné 
chacun un exemplaire de leur ouvrage , 
Tun pour les garçons , et l'autre pour les 
jeunes filles : j'ai passé une nuit à lire 
ces deux petits volumes î on y t^-ouve de 
la vérité, et un ton de sentiment qui 
attache ; et cet ouvrage , qui , dans son 
extrême simplicité, me par oit aussi intér 
ressaut qu'utile , est d'autant plus çsti-; 
mable , qu'il n'est fait que pour une 
classe obscure , oubliée , ou dédaignée 
jusqu'ici par tous, les écrivfi^inis. Lçs. eu-^ 
fans ne sont admis à l'école de M. de La-y 
garaye qu'à l'âge de onze ou douze ans 
jusqu'à quinze ; et avant ce teiut»s , le 
curé leur apprend 1© catéchisme y ainsi , 
l'école se renouvelle tous les trois and , 
et les disciples de douze remplacent ceai; 
de quinze. M. de Lagaraye leur liit. son 
ouvrage pendant les six premiers mpis j 
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à cette lecture succède celle de l'évan- 
gile, qui dure dix -huit mois, ensuite 
on reprend l'ouvrage de M. de Lagâraye, 
et madame de Lagâraye, de son côté, 
avec les jeunes filles, suit exactement la 
même marche. J'ai été curieux de savoir 
si dans ce grand nombre d'enfans depuis 
douze ans, M. de Lagâraye n'avôit pas 
trouvé quelque sujet distingué. J'en ai 
vu plusieurs, m'a-t-îl répondu, quiaii- 
nonçoient de l'esprit et de l'intelligence j 
mais, décidé à les laisser tous dans leur 
état, à moins d'une supériorité marquée ^ 
je n'en ai trouvé que deux qui fussent 
dans ce cas. Comme il y a beaucoup 
d'hommes auxquels la simplicité de mon 
école conviendroit infiniment mieux que 
celle où l'on apprend à sentir les beautés 
d'Homère et de Virgile, de même les 

deuxjeunesgensdontje vous parle étoient 
Téritablement déplacés parmi leurs com- 
pagnons , jet je leur ai procuré une édu- 
cation plus distinguée. L'un, né avec un 
génie singulier pour les mathématiques, 
est devenu un grand géomètre, et s'est 
fixé dajis les pays étrangers; l'autre, 
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nommé Porphire , fils d^un laboureur 
des environs, fut un de mes premiers 
disciples j la douceur et la sensibilité de 
cet enfant m ^ attachèrent , et bientôt je 
découvris en lui une mémoire étonnante 
et une intelligence qui me surprit j je lui 
donnai quelques soins particuliers; il en 
profita si bien , que je me déterminai à 
renvoyer à Paris faire ses études j il à 
vingt -deux ans maintenant; j'ai pour 
lui la tendresse d'un père , et il la mérite 
par la sagesse de sa conduite, ses vertus 
et sa reconnoissance : d'ailleurs , il a 
autant d'esprit que d'instruction ; il 
aime la poésie , et , en général, les let* 
très avec passion; je suis sûr qu'il les cul-^ 
tivera un jour avec succès. Vous ima- 
ginez bien , mon cher Vicpmte , que j'ai 
demandé avec ei^pressement l'adresse 
de ce jeune homme qui passe tous les 
hivers à Paris; je le ve^ai sûrement en 
retournant en Languedoc, car je veux 
connoître l'élève et le disciple chéri de 
M. de Lagaraye. 

Nous partons dans une heure , et nou« 
allons coucher à ^^^^j nos enfans sont 



\. 
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au désespoir de quitter Lagaraye. Mon 
fils me témoignant ce matin son chagrin 
à ce sujet : « Conservez , lui ai- je dit , 
)) cette admiration qui vous honore y 
» n'oubliez jamais ce grand homme ; et 
)) en vous rappelant sa vertu sublime , 
» songez bien que la religion et la piété 
» peuvent seules conduire à ce parfait 
)) oubli de soi-même : un noble orgueil ^ 
)) Pamour de la gloire , produiront sou- 
» vent de grandes choses; la bienfaisance 
» et la pitié feront faire de bonnes ac- 
)) tions, mais jamais les passions et des 
)) motifs humains n'élèveront à ce degi'é 
)) d'héroïsme et de perfection. Il est dans 
)) la nature d'exposer sa vie pour sauver 
)) celle de son semblable ; il est au-dessus 
» de l'humanité dé se dévouer pour ja-?- 
)) mais aux devoirs que s'est imposés 
)) M. de Lagaraye. L'homme est né bon, 
» son premier mouvement est toujours 
» généreux/, mais aussi la réflexion le 
» refroidit, le change et le rend person- 
)) nelj il est inconséquent, parce qu'il 
)) n'est qu'un être imparfait et borné , et 
» c'est la religion seule qui lui peut don- 

3 
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)> ner le goût constant de la vertu , et k 
» persévérance dans le bien. Enfin, mon 
); fils, si vous entendez jamais parler lé- 
» gèrement de cette religion si sainte , 
» rappelez- vous M. de Lagaraye et tout 
» ce que vous avez vu ici » . 

Nous avons fous dîné chez M. de La- 
garaye , et en prenant congé de lui , 
Adèle et Théodore n'ont pu retenir leurs 
larmes; pour moi, je vous avoue que je 
le quitte avec un sentiment de regret que 
je ne puis exprimer ; je m'éloigne avec 
peine de ce séjour heureux, où le génie 
bienfaisant d'un seul homme a fait re- 
naître l'âge d'or, où l'on trouve à chaque 
pas l'empreinte de la bonté, dé la vertu 
et l'image de l'innocence et de la paix. 
Je ne saurois vous dire à quel point je 
me suis senti ému , lorsqu'en embrassant 
M. de Lagaraye-, j'ai pensé que vraisem- 
blablement je ne le reverrois jamais j 
l'admiration qu'il inspire a quelque chose 
de tendre j c'est qu'il est bon , indul- 
gent, sensible, qu'il est sans orgueil, 
comme sans préjugés, et que sa vertu 
louche encore plus qu'elle n'éblouit 
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Adieu , mon cher Vicomte, mes compa- 
gnons de voyage m'attendent pour par- 
tir, adieui 



4; 
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LETTRE XXVII. 
Ija Baronne à la Vicomtesse. 

Oui sans doute , ma chère amie) je me 
retrouve en Languedoc avec plaisir ; j'ai 
été charmée de revoir madame de Val- 
mont; il m'est doux Aeine promener dans 
mon parc , entre ^dèle et madame d^Os- 
ialis f mais cependant mon cœur n'est 
point pleinement satisfait, je ne suis 
point parfaitement heureuse, et je le 
serois encore moins, si je croyois que 
vous ayez pu vous persuader un moment 
tout ce que vous me dites là-dessus. Jft 
ne suis pas sujette à l'humeur j mais j'a- 
voue que votre lettre m'en a donné j 
ainsi , vous n'aurez pour cette fois aucun 
des détails que vous avez la politesse de 
me demander ; vous saurez seulement 
que nous sommes tous en parfaite santé , 
qu'Adèle a pleuré de joie, en apperce- 
vant les tours du château j qu'elle a dit 
que le vrai bonheur n^étoit qu^ici ou à 
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Lagaraye i que madame d^Ostalis s'est 
levée avec le jour pour dessiner le pay- 
sage qu'elle découvre de sa fenêtre ; que 
Théodore , impatient de revoir toutes 
ses anciennes promenades, a, ce matin , 
fait plus de trois lieues à pied avec Dain- 
ville j que miss Bridget a laissé le Spleen 
à Paris, et qu'enfin je suis très-sérieuse- 
ment fâchée contre vous. Adieu, ma 
chère amie ; si vous desirez plus de dé- 
tails, écrivez-moi-une Lettre assez ai^ 
mable pour me faire oublier celle que je 
viens de recevoir. 
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L E T T RE XX VI IL 

Réponse de la f^icomtesse. 

NoN^ vous ne connoissez pas tous les 
droits de ramitié; elle a même celui d'être 
injuste quelquefois, et c'est alors qu'elle 
prouve le mieux sa vivacité : eh ! si elle 
étoit toujours raisonnable , seroit - elle 

une passion? Elle e^ bien froide 

quand elle n'a jamais tort Ma lettre, 

dites- vous, vous adonné de ^ humeur ^ 
vous vous vantez , ma chère amie : depuis 
que je vous aime, depuis tant d'années, 
je n'ai point encore pu parvenir à exciter 
en vous un mouvement de dépit ou d'hu- 
meur ; ne prenez point ceci pour un 
éloge, ce n'est qu'un reproche très-sé- 
rieux et très-fondé} car, lorsqu'on est 
véritablement sensible, on ne peut con- 
server, dans tous les momens de sa vie, 
cette égalité et cette supériorité déraison 
qu'on doit admirer sans doute en vous , 
mais dont l'amitié cependant a souvent 



ET THÉODORE. 27S 

le droit d'être blessée. Au reste, si j'ai 
des caprices , ;e suis assez mallïeureusé 
pour que vous m^'accordiez toute votre 
indulgence; vous vous éloignez encore 
de moi; et que me reste-t-il quand je 
vous perds ?.. . . Vous savez tous ïes cha- 
grina que me donne ma fille , et ceux 
que me cause M. de Limours j je ne vous 
ai plus pour les partager , et je les sens 
plus vivement. Ma petite Constance me 
reste , mtfîs elle est encore si érifant ! . . . . 
A propos- d'elle , j'ai plusieurs questions 
à vous faire f je vous prie de me dire quels 
sont les livres d'heures que vous â&ùïiez 
à Adèle, et le nom du cotrfessdur qu'elle 
avoit à Paris ; je suis mécontenté de ce- 
lui de Constance , ef je veux le changei^. 
Mandez-moi donc aus^i de quellemaniè/'e 
vous préparez Adèle à faire sa première 
communion. Vous m'^avez si bien fait 
sentir à quel point il est im^portaint de 
donner aux etifans une piété véritable, 
que c'est maintenant le soin qui m'oc- 
cupe le plus. J'envoie Constance à la 
messe régulièrement tous les jours, et 
elle sui: syec exactitude tous les offices 

6 
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des dimanches et fêtes; enfin ^ elle se 
confesse tous les trois mois, et passe le 
carême entier en retraite y c'est-à-dire, sans 
dîner à table avec nous quand nous avons 
du monde, et sans venir dans ma cham- 
bre à l'heure des visites. Adieu , ma chère 
amie ; je vais passer deux jours à la cam- 
pagne chez une femme bien apprêtée^ 
bien froide y bien exactement polie chez 
•lie, et bien dédaigneuse par-tout ailleurs^ 
qui croit qu'on ne peut avoir ni un bon 
ton ji ni le sens commun y lorsqu'on n'a 
pas l'avantage d'être admis dans sa so-» 
ciété particulière; enfin une femme aussi 
ennuyeuse que sèche , vaine et déni- 
grante j je crois qu'il est inutile de vous 
la nommer, ce portrait vous la fera re-- 
connoitre aisément. 

Avant de finir cette lettre , il faut que 
je vous dise un mot de Porphire ; je vous 
remercie de me l'avoir fait connoitre j il 
est réellement aussi aimable qu'intéres- 
sant, et digne, à tous égards, de la ten- 
dresse de M. Lagaraye. Il passe sa vie 
chez madame de M.... qui a tant d'esprit, 
et voit tant de gens de lettres : Porphire 
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m'en a fait un éloge si charmant , quUl 
m'a donné le désir d'aller chez elle : d'ail- 
leurs, je m'ennuie, j'ai envie d'avoir de 
l'esprit aussi, j'en trouverai là; je vois 
toujours qu'on en prend quand on veut, 
et je suis justement dans l'âge où cette 
fantaisie vient communément aux fem- 
mes : ainsi, attendez-vous à me trouver, 
à votre retour, bel-esprit, et peut-être 
auteur. Adieu , ma chère amie , quelque 
forme que je puisse prendre, mon coeur 
sera toujours le même pour vous. 
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LETTRE XXIX. 

Réponse de la Baronne. 

Eu bien ! )e ne suis danc pas péritahle^ 
ment sensible ^ parce que j'ai de Véga^ 
lité , delà raison j jamais à^ humeur ^ de 
dépit , que je compte entièrement sur 
vous^ et que cette x:oii(iaiice me donne 
une sécurité que rien ne peut troubler ? 
Et vous , ma chère amie, parce que vous 
boudez sans sujet, et grondez sans rai* 
son , vous seule savez. aimer ? Voilà une 
belle définition de Pamifié! Mais puisque 
le caprice est en vous une preuve de 
sentiment, je ne dpis pas me flatter d^être 
votre unique amie, car assurément vous 
prodiguez ce témoignage à plus d'une 
personne. . . . C'est ainsi que souvent nous 
attribuons à la force de nos sentimens 
et de nos passions, des défauts qui ne 
viennent que de notre caractère : je n'ai 
point vu d'amant, toujours jaloux in- 
justement, qui ne fût naturellement dé- 
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fiant et soupçonneux dans la société. 
L'amitié ne donne point de caprices, 
mais il est vrai que vous prouvez qu'elle 
n'en gumt pas. Laissons là cetie que-» 
relie, croyez-moi; aimons-nous telles 
que nous sommes^ et perdons l'espoir 
de nous réformer mutuellement ; nous 
sommes nées pour ne nous ressembler 
jamais, et pour nous convenir toujours. 

Enfin , vous allez donc vous lier avec 
madame de M. . • • Jç stiis très-curieuse 
de savoir l'impression que produira sur 
vous une société si différente de tantes 
celles où vous avez vécu jusquHci ; mais 
je vous prie de ne m'en rendre compte 
qu'après trois ou quatre visites, afin que 
votre opinion soit l!>ien arrêtée à cet 
égard. 

Parlons à présent de Constance : Âhï 
sans dout0, en lui donnant de la piété , 
vous assureriez son bonheur et le vôtre; 
mais il me semble que les moyens que 
vous employez pour ce grand objet, sont 
absolument contraires au but que vou*. 
vous proposez. Dans toute éducation,- 
songeons d'abord à quel genre de vie est 
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destiné l'enfant que nous élevons ; votre 

1 

fille est faite pour vivre dans le plus 
grand monde ^ à Paris, à la Cour; quand 
elle sera sa maîtresse , à dix-huit ans, 
croyez-vous qu'il lui soit possible d'aller 
à la messe tous les jours, à confesse tous 
les trois mois , et de se mettre en retraite 
un carême entier? Non, sans doute; 
mais accoutumée dès l'enfance à regarder 
toutes ces pratiques comme des devoirs 
essentiels , elle n'y renoncera qu'en per- 
dant toute sa piété. Avez-vous remarqué 
que les jeunes personnes élevées de cette 
manière dans tous les couvens , conser- 
vassent plus de religion que les autres ?... 
Revenons toujours à notre principe le 
plus utile, celui de ne jamais donner 
à notre élève une idée fausse : ne souf- 
frons donc pas qu'il puisse confondre la 
perfection avec le simple devoir. D'ail- 
leurs, est-il raisonnable d'exiger d'un 
enfant deTieuf ans le point de la perfec- 
tion en quelque chose que ce soit? Pen- 
sez* vous que Constance, obligée si sou- 
vent de passer des heures entières à l'é- 
glise , y soit toujours avec recueillement 
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et sans distraction ? Je suis sûre que ^ 
plus d'une fois , elle y a bien envié le 
sort de sa maman , qui y pendant ce temps, 
reste dans son lit y ou fait des visites. Jl 
faudroit y au contraire , que vous don-^ 
nassiez à votre Aile l'exemple des pra- 
tiques que vous lui faites observer, et 
qu'en même temps vous n'exigeassiez 
d'elle que les devoirs véritablement es- 
sentiels de la religion : je comprends bien 
que cette manière est moins commode, 
car il est beaucoup plus aisé d'envoyer 
tous les jours sa fille à la messe, que d'y 
aller soi-même , sur-tout quand on ne se 
couche jamais avant deux heures du 
matin. Je ne vous conseille que ce que 
j'ai constaiiiment suivi avec Adèle j elle 
sait qu'elle ne peut jamais rien retran- 
cher de ce qu'elle pratique, sans man- 
quer à son devoir , et sans donner mau- 
vaise opinion d'elle j enfin , la dissipa- 
tion et les amusemens du grand" lïïonde 
ne l'empêcheront point de remplir des 
obligations véritablement indispeiisa- 
blés, et qui ne prennent pas assez de 
temps pour être incompatibles avec 



y 
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quelque genre de vie que ce puisse ètrâ 
Vous aveiz bien raison de tous occu- 
per sérieusement du choix d^un confes- 
seur pour Constance ; c^est un poilut trop 
souvent négligé, et cependant bien im- 
portant, car un confesseur sans esprit 
et sans lumières , peut aisément gâter 
l'ouvrage de l'instituteur. Je vous envoie 
l'adresse du mien , mais je vous conseille 
d'avoir quelques conversations avec lui 
avant de remettre Constance entre ses 
mains , et de lui faire connoître parfai- 
tement et les petits défauts et le caractère 
de votre enfant. A l'égard des livres de 
dévotion que vous me demandez , je ne 
puis vous satisfaire j je vais vous causer 
encore l'étonnement et l'espèce de colère 
que vous me montrez toujours à chaque 
ouvrage d'éducation dont je m'avoue 
l'auteur j il faut cependant bien vous 
répondre, et vous dire qu'après avoir lu 
tous les livres de ce genre, j'ai vu avec 
surprise qu'il n'en existoit point à Vu^ 
sage des jeunes personnes ; vous con-^ 
viendrez , par exemple , qu'il y a beau- 
coup de livres d'heures que non-seule- 
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ment vous ne donneriez point à votre 
fille, mais que vous seriez très-fâchée 
qu'elle connût, particulièrement ceux 
dans lesquels les examens de conscience 
sont un peu détaillés. Je vous ai déjà 
parlé de quelques prières que j'ai coni-*. 
posées pour Tenfance d'Adèle j mais en 
outre , j'ai fait un livre d^heures pour sa 
jeunesse j il contient la messe, les pseau- 
mes et les prières prescrites par l'église : 
d'ailleurs, celles du matin, du soir, pour 
la confession , pour la communion, l'exa- 
men de conscience, &c,, sont de moi^ Je 
ne connois pas un seul livre de dévotion 
où l'on puisse lire ces espèces de prières , 
sans être choqué à chaque instant par les 
fautes de langage et les expressions ridi* 
cules qui s'y trouvent. Si vous le sou- 
haitez, je vous enverrai une copie de 
mon ouvrage, vous y trouverez aussi ce 
que je vous ai vu désirer souvent, c'est- 
à-dire, des prières pour toutes les situa* 
tions intéressantes de la vie , et je suis 
sûre que vous ne lirez point sans atten- 
drissement celle d'une mère qui implorp 
les grâces de Dieu pour ses enfans. Vous 
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ne pourrez avoir , avant mon retour à 
Paris , que la moitié du volume qui con- 
tient toutes les prières, Vautre moitié 
renferme des sentences et des maximes 
détachées , tirées des écrits des Pères de 
l'église. Il y a deux ans qu'Adèle est en 
possession de cet ouvrage , je lui ai donné 
en même temps Tévangile et l'imitation 
de Jésus-Christ ; et jusqu'à l'âge de quinze 
ans, elle n^aura pas d'autres livres de 
piété. 

Vous me demandez comment je la 
prépare à faire sa première communion ; 
Vous savez que la première préparation 
a été de la mener à Lagaraye i elle en esft 
revenue avec une admiration si profonde 
pour M. de Lagaraye, et un redouble- 
ment de piété si sincère, que j'ai cru ne 
pouvoir jamais saisir un moment plus 
favorable pour graver dans sa tête tout 
ce que j'avois à lui dire. ^Le lendemain 
de notre arrivée à Brest, je passai, dans 
la matinée, deux heures seule avec elle. 
Après avoir beaucoup parlé de Laga- 
raye, elle me demanda quand elle feroit 
sa première communion j le jour où vous 
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aurez douze aus^ répondis-je; dans six 
mois , si TOUS vous conduisez ^ d'ici-là y 
de manière à me faire penser que véri- 
tablement vous n^ètes plus un enfant. . . . 
Car enfin, aussi- tôt que vous aurez fait 
votre première communion , vous pren- 
drez votre rang dans la société y je com-* 
mencerai à vous regarder réellement 
comme mon amie y je n'aurai plus rien 
de caché pour vous; mais vous savez 
que je ne suis pas précipitée dans mes 
jugemens, et que pour obtenir un sem- 
blable bonheur, il faudra le mériter. • . • 
^^ Oh ! maman, je m'en rendrai digne, 
j'ose l'espérer , j'en suis sure, je le désire 
tant ! . • • -^ Je vous préviens qu'il ne 
vous sera point accordé légèrement ; et 
pour que vous recevie^s le plus saint et le 
plus auguste de tous les saçremens, il 
faut que je sois bien convaincue que 
vous ne m'obligerez jamais à vous traiter 
encoire comme un <snfant. Si, pendant 
les six mois qui vont s'écouler, vous 
faites une seule faute assez grave pour 
me forcer à vous punir , à vous imposa 
une pénitence, je penserai que vous uq 
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sentez point ^importance et le prix de 
la récompense qui vous est promise, et 
je la retarderai d'un an. — D*un an ! 
6 ciel ! . , . et pour une seule faute, ma 
chère maman ! . . , — Oui , une faute 
grave. ^- Cela est juste. Oh ! je m'obser- 
verai si bien , que je suis certaine de ne 
jamais faire désormais une faute grave. 
En effet, depuis cette conversation^ je 
remarque en elle un changement très- 
visible en bien ; et je suis persuadée qu'il 
n'y a pas un instant dans la journée où 
la crainte de faire une faute grave ne 
l'occupe et ne soit présente à sa pensée. 
C'est un grand art que celui de promettre 
aux enfans des récompenses qui puissent 
les engager à s'observer avec ce soin et 
cette attention continuelle ; c'est leur 
donner à-la-fois de l'empire sur eux- 
mêmes et de la persévérance, les deux 
vrais moyens de parvenir aux grandes 
choses : d'ailleurs , on ne peut obtenir 
d'un enfant six mois d'une conduite 
exempte de reproches essentiels, sans le 
corriger en même temps de tous ses dé- 
fauts. Mais il est vrai que le choix des 
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récompenses promises n^est pas indiffé- 
rent; n'en proposez jamais que d'inté- 
ressantes, de nobles ou d^utiles, telles 
qu'une marque de confiance, votre por-^ 
trait, un livre instructif, un nouveau 
maître , &c. ; ne faites désirer enfin à 
votre élève que ce qu'elle doit ^limer^ ou 
ce qui mérite d'entre estimé. 
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LETTRE XXX. 

IaB Baron au T^comte. 

Jk courus hier un assez grand danger, 
mon cher Vicomte j c'est une petite aven- 
ture dont le récit vous fera sûrement 
plaisir , car vous allez voir si le dénoue-- 
ment a été satisfaisant pour moi. Vous 
savez que la rivière d'Aude forme un 
canal en face de ma maison \ j'ai fait faire 
une grande tente , de temps en temps 
nous allons nous baigner ; mon fils ap- 
prend à nager , il y réussit à merveille , 
et c'est un de ses plus grands plaisirs. 

Hier, la chaleur étant excessive, nous 
fûmes à la rivière, mon fils, Dain ville 
et moi , suivis de mon chien barbet, ce 
fidèle Mouche que vous me connoissez. 
J'ai nagé comrme à mon ordinaire; au 
bout de quelque temps , j'ai dit à Dain- 
ville et à mon fils de regagner la tente , 
d'aller se rhabiller, et que je les rejoin- 
drois bientôt. Ils m'ont quitté, je m'amu- 
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«SOIS avec mon chien , quand tout-à^ 
€oup le sang me portant à la tête d'une 
manière aussi subite que violente, j'ai 
senti que j'étois prêt à m^éranouir. J'ai 
Youlu regagner promptement la tente; 
maislaforcem'abandennantentiérement^ 
j e n'ai eu que le temps de crier à moi j 
Mouche, et j'ai perdu connoissance. En 
reprenant l'usage de mes sens, je me 
trouve sur le rivage et dans les bras de 
mon fi'k/il étoit à moitié habillé, tout 
couvert d'eau, le visage égaré, pale, 
défiguré; et dans le moment où j'ouvre 
les yeux , il saisit mes deux mains avec 
un transport impossible à dépeindre, .et 
les pressant 4:ontre son sein , il pleure , il 
crie , il m'embrasse , et m6 fait cent 
questions à la fois. Il étoit si saisi, si 
tremblant, que j'ai craint pour lui l'effet 
d'une émotion si violente , et que je n'ai 
joui qu'imparfaitement , dans ces pre- 
miers momens, de la joie que devoit me 
causer sa sensibilité. Cependant on nous 
rhabille, et nous montons en voiture; 
alors je demande quelques détails. (( A 
» peine, nxe dit Dain ville, avez -vous 
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» fait ce terrible cri : à moi y Mouche^ 
» que M. Théodore , qui s'habilloit , 
)) $'écjtappç dei» mains de Briinel , s^élance 
)) dans la rivière, eo ^'écriant : JBA / que 
» ne dit-il : j4 moi^ mon fils /Ce furent 
» ses propres mots, Je me suis précipité 
» après lui, je Tai saisi dans mes bras, 
y> malgré ses ci^is^t $a, violence; au même 
)) instant., un batelier, par mç>n ordre, 
» vole â votre secours; nous vous voyons 
)» sur Teau , votre chien Tons tenant par 
ï) les cheveux , et vous traînant vers 
)) notre côtéj le batelier vous atteint et 
)) vous ramène , tout cela en moins d^une 
» minute*.,.)). Remarquez, înterrom- 
pis*je, comme le courage et la généro- 
sité sont des vertus naturelles , et, pour 
ainsi dire, d^jnstincti jngez, d'après Fi»- 
trépidité de mon chien , si Ton a eu tort 
d'attacher le désl^onneur et l'infamiô à 
la lâcheté , et si celui qui craint d'expo-^ 
ser sa vie pour- sauver celle de son aem • 
blable , ne se rabaisse p^s mille fois au^ 
desjsous de Tétat de Mouche. Et vous , 
mon cher Théodore, continuai- je, vous 
ave? fait une action que je me rappelle^ 
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raî arec plaisir..;.. Celle de Mouche, 
reprit-il , mérite seule d^être admirée j 
pour moi, je n'ai fait que mon devoir. 
3'ai senti que cette idée blessoît un peu 
son cœur, je n'ai pas fait semblant de 
m^en appercevoir ; et reprenant la pa- 
role : Si vous étiez dans la force de Page , 
lui dis-^e, si vous saviez aussi bien nager 
que Mouche, votre réflexion saroit vraie; 
au lieu de cela, vous n'avez pas treize ans , 
vous n'apprenez à nager que depuis six 
semaines j ainsi , je dois être véritable- 
ment reconnoissant et touclié de ce que 
vous avez fait pour moi. 

Je m« fis saigner hier , je me porte à 
merveille aujourd'hui ; j'ai été me baî^ 
gner ce matin et nager avec mon fils , 
qui, pour cette fois, n^a pas voulu me 
quitter un instant, dans la crainte que je 
ne me trouvasse mal encore. Qu'il est 
doux d'être aimé ainsi d'un enfant dont 
on attend tout le bonheur de sa vie ! mais 
il n'y a point de père qui ne puisse goûter 
une satisfaction semblable, s'il veut rem- 
plir tous les devoirs sacrés qui lui sont 
imposés par la nature. 

2 
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Oui assurément^ mpn cher Vicomte, 
mon fils apprend déjà les mathématiques j 
à doujse ans , il a commencé le premier 
volume de M. Bézout, qui traite de 
l'arithmétique ; dans quelques mois , nous 
passerons au second j à quinze ans, il étu- 
diera le troisième ; et à dix-sept ans , le 
quatrième , qui traite de la mécanique : 
comme je veux qu'on emploie six ans à 
l'étude des mathématiques , il suffît d'y 
consacrer trois heures par semaine. En 
suivant cette méthode ,, on peut être sur 
de ne point fatiguer les enfans; et quel 
que soit le degré de leur intelligence, il 
est presque impossible qu'ils n'appren- 
nent pas des mathématiques tout ce qui 
peut être nécessaire un jour, à quelque 
état qu'on les destine. Je compte aussi 
apprendre à ma fille ce qu'il est indis* 
pensable de savoir de la gépmétrie, pour 
être en état de lever un plan et de dessi- 
npr avec régularité un paysage d'aprè3 
nature, et dans lequel la perspective soit 
bien observée. A l'égard du latin, moa 
fils commencera à l'apprendre cet au- 
tomne j je me servirai du Cours de Lati-- 
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nitéde J^anièr^e^ qui nie paroît un très- 
bon ouvrage dans ce genre , car il a le 
mérite qui manque à tous les Rudimens , 
celui d^être toujours intelligible , et je 
suis bien certain que mon fils , a dix-sept 
anS) sauiralé latin beatrcoup mieux que la 
plus grande partie des gens du monde , 
même de ceux qui passent pour avoir 
fait de bonnes études. Je trouve encore 
dan» ma méthode un avantage très-grand, 
selon moi , celui de ne point blaser mon 
élève sur des ouvrages véritablement di- 
gnes d^étre admirés : si iin enfant qui. 
apprend le latin depuis Tâge de six ans ^ 
n^est pas en état à douze de lire Virgile, 
il a perdu son temps j s'il lit Virgile à 
douze ans , il est impossible qu^il en 
. puisse saisir les beautés ; cependant il 
l'apprend par cœur ; et quand il aura 
dix-huit ans, il comprendra bien que 
FEnéïde est un chef-d'œuvre, mais il ne 
le sentira que foiblement, ou du moins 
il le sentira sans transport. 

J'ai fait une remarque assez singulière, 
c'est que tous les gens qui , dans l'opi- 
nion commune, ont reçu la meilleure 

3 
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éducation 9 sont, en général, précisé- 
ment ceux qui ont le moins de goût pour 
la lecture, et cela doitétre : ces personnes 
si bien éleyées ont lu a quatorze ains tous 
les ouvrages supérieurs dé notre langue ^ 
comine elles étoient hors d^état d^en sen-^ 
tir le mérite , elles n'en peuvent conser- 
ver qu'un souvenir fort ennuyeux j elles 
en concluent très- naturellement qu'elles 
n'aiment point la lecture, elles y renon- 
cent ; ou si elles se décident à lire encore , 
croyant connoitre tous les» hims livres , 
^arce qu'elles les ont sus par cœur dans 
leur enfance , elles ne lisent pliis que des 
ouvrages médiocres , mais qui du moins 
ont pour elles l'attt'ait si piquant de la 
nouveauté. Je me souviens d'avoir vu 
autrefois dans- mes voyages, un jeune 
prince âgé de huit ans , qui me parla 
pendant une heure de Télémaque j son 
gouverneur m'assura que Monseigneur 
aimoit passionnément cetouprage, qu^il 
Vavoit extrait d^un bout à Vautre: Hé- 
las ! tant pis , répondis-je , le pauvre en- 
fant n'aura jamais lu Télémaque ! Théo- 
dore , il est vrai , ne fait que commencer 
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les mathématiques , et n'a pas eilcore 
pris une leçon de latin , mais il sait les 
principes généraux d6 sa fengue, qu'il 
n'a point en Tènnui d'apprendre dans 
une grammaire, et q:ûe je me sms con- 
tenté de lui enseigner verbalement en 
corrigeant son orthographe 5 il parle et 
lit parfaitement Sanglai* et Fitelien ; il 
entend un peu l'allemand j il a une ideé 
générale de la géographie , et sait déjà de 
la chronologie tout ce qu^îl est désirable 
qu'il en sache jamais : d'aiMeufs, Ifes^lan* 
ternes magiques et plusieurs autres jeux 
de sa première enfance, et les Abrégéis do 
madame d'Almane^ ont grarê dans sa 
tête ime prodigieuse quantité d^ faits 
historiques j et, ce qui raut mieux qu^ 
tout cela , son esprit est aussi juste que 
son cœur est pur ; il a sur tous les^ points 
principaux de la morale, des idéey nettes 
et précises ; il sait par sa propre expé- 
rience que le parti le plus honnête et le 
plus vertueux est toujours le plus sage; 
que nos penchant nous égarent , que la 
raison seule doit nous guider, et qu'on 
ne peut être estimé, chéri , heureux en -^ 

4 -1 
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fin , que par elle. Quand on se conten- 
tera de dire toutes ces vérités, on ne fera 
que répéter des lieux communs qui ne 
produiront nulle impression j mais qn^on 
les prouve , et le grand but de l'éduca- 
tion sera rempli , on gravera dans le 
cœur des principes ineffaçables* 

Quant aux talens de pur agrément, je 
ne donnerai à Théodore que celui du 
dessin", pour lequel il a beaucoup det 
goût; il commence à dessiner très-joli- 
ment d'après nature , ainsi que sa sœur j 
îjfiadame d^Ostalis rend dans ce moment 
notre petite académie fort brillante j elle 
y est très-assidue , et Dain ville , comme 
vous le croyez bien , lui a cédé Phon- 
jieur d'y présider. Adieu , mon cher Vi- 
comte; mandez -moi, je vous prie, si 
M. d'Aimeri est enfin arrivé à Paris j 
vous le trouverez bien triste , mais c'est 
un homme d'un grand mérite, et que 
.vous serez sûrement -charmé de con- 
noître. Parlez -moi aussi du chevalier 
^e Val m ont j il y a près de deux ans 
que je ne l'ai vu , et cet espace de temps 
peut produire de bien grands change- 
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mens à son âge ; j^ai pour ses parens une 
amitié trop vraie , pour ne pas mlnté^ 
resser vivement à lui. 
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LETTRE X X X L 

Le comte de Rosepille au Baron. 

Enfin, mon cher Baron, je vais vous . 
faire la description du jardin du cheva- 
lier delVf urville j j'ai été si occupé depuis 
trois mois, que je n'ai pu m'acquitter 
plutôt de ma promesse j mais vous n^ 
perdrez aucun détait , car ils sont tous 
présens à ma mémoire. Trois semaines 
avant le départ de M. d'Aimeri, je me- 
nai le prince chez M. de Mur ville , le 
chevalier de Valmont y vint avec nous y 
et vous imaginez bien que M, de Mur- 
ville ne revit pas sans une vive émotiaix 
le neveu de Cécile. Nous parcourûmes 
d'abord la maison , ensuite M. de Mur- 
ville nous conduisit dans les jardins, où 
il a rassemblé une représentation exacte 
de ce qu'il a vu de plus intéressant dans 
SCS voyages (*). En sortant de sa maison ^ 

O Celte idèe^ si belle et si grande ^ n'est pas 
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on entre dans uiie grande place iiTegû- 
lière , jadis nii parterre immense ^_ et 
maintenant remplie de stataes et de rfio- 
numens antiques fidèlement copiés (mais 
dans de moins grandes proportions ) dia- 
prés les plus belles^ rmne& d^Italie*, Oii 
y voit , entr'autres , les superbes temples 
de Sérapîs C^), de Minerve Médica (*^)^ 
la colonne Trajane,&c. Beaucoup d'ar- 
bres étrangers y de diverses iformes et da 
différent vert, sont dispersés avec art 
parmi ees ruines. LWmeau, le saule et 
le cyprès ombragent les tbmbâaux qui 
sont en outre entourés de plantes funé- 
raires, de mauve et d^asphodèle j les pins 
miAJestueux , les palmiers environnent 
les templbs, le laurier croît aux pieds 
de TApoUon du Belvéder , et des bûîisaons 
de myrte et de roses entourent la Vénus 
de Médicis. A droite de cette espèce de 
Muséum, on trouve la grotte de Pausi- 



nouvelle 5 car l'^nipcrear ASrien 4ivi»it tta> }^r-r 
Un dans ce genre. 

(*) Aux environs de Napliea. . 
(**) Anprès de Rome. 
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lipe (^), une longue galerie bâtie en 
briques, mais recouverte de rochers et 
^ dp v;erdure , et qui paroit taillée dans le 
roc , comme la voûte qu'elle représente j 
op découvre, du fond de cette grotte^ 
^Qe perspective ravissante , et elle con- 
duit au lac A^uignano, un des plus char- 
inans paysages qui soit aux environs de 
Naples (^^), et qu'il est très-facile d'imi- 
ter dans un jardin , puisqu'il est absolu- 
ment environné d'arbres qui cachent la 
vue des environs ; de l'autre coté du parc, 
on voyage en Espagne. Après avoir vu 
toutes les ruines gothiques dont cette 
partie est ornée, nous arrivâmes sur le 
Ibord d'une prairie partagée par un tor- 
dent qui la traverse , et sur lequel on a 
bâti un pont d'une architecture simple, 
mais élégante. Ici , le chevalier de Mur- 
ville nous fit arrêter : considérez ce pont , 
nous dit-il, il n'est point de monument 
dans ce jardin qui mérite mieux de fixer 



{*) Près de Naples. 

(**) C'est-là qu'on voit la fametise grotte do 
Chien. 
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votre attention , ou du moins d^occuper 
une place dans votre souvenir. Il s'ap- 
pelle le pont de la J^euve (^). Une 
femme ayant perdu son fils dan* les eaux 
du torrent, fit bâtir ce pont sur ce même 
torrent si funeste pour elle , afin qu'au 
moins à l'avenir aucune mère n'eût à 
gémir d'un semblable malheur : et c'est 
ainsi que par un sentiment véritable- 
ment angélique, elle ne trouva de conso- 
lation qu'en élevant un édifice dont la 
vue seule eût redoublé la douleur de 
toute autre. Il y a beaucoup d'actions 
qui paroissent plus brillantes que celle- 
ci , il n'en est point de plus généreuse. 
Enfin, Monseigneur, poursuivit le che^ 
valier de Murville, quand vous lirez 



O A trois quarts de lieue de Saint-Philippe 
(en Espagne) ou passe sur un pont appelé le 
pont de la Veuve^ Une mère qui avoit eu le mal- 
heur de perdre son fils unique dans les eaux du 
torrent sur lequel il est bâti , le fit élever, afin 
qu'aucune autre mère n'éprouvât désormais la 
même douleur. \Essai$ sur l^Eèpagm , par. 
M. P*** , tome premier.) 
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celte maxime (^) : Dans Vadversité de 
nos meilleurs amis, nous trouvons sou-' 
vent quelque chose qui ne nous déplaît 
pas; quand vous entendrez calomnier 
la nature humaine, souvene&~vous du 
porit de la Preuve. Après ce discours, le 
chevalier de Murville nous conduisit au 
bout du jardin occupé par un village 
bâti à Timitation de celui de Broek (^*). 
Tous imaginez bien quHl n'a pas l'éten- 
due du véritable, c'est une petite rue qui 
n'est composée que de quatorze maisons ; 
on trouve dans les deux premières un 
charmant hermitage et une laiterie, qua- 
tre autres sont occupées par les jardi- 
niers , et le reste par d'ancieri» domes- 
tiques retirés, et quelques pauvres fa- 
milles que M. de Murville a tirées de la 
misère, en leur donnant un asile dans 
cette agréable retraite. Le Prince et le 
chevalier de Valmont ne quittèrent qu'à 
regret cette délicieuse, demeure où le 



O M. de la RochefouoauUw 

(**) En Hollande } on en parlera aîllears ave» 
détail. 
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goût a rassemblé tant d'objets intérêt- 
sans et instructifs. M. de Murvillé s'at- 
tendrit en recevant les adieux du jeune 
Charles} il demanda au Prince la per- 
mission de l'embrasser , etle^serrant dans 
ses bras avec une tendresse inexpri- 
mable : O Charles ! s'écria-t-il , soye» 
heureux, aimez toujours la vertu, et, 
s'il est possible, préserve» votre cœur 
d'une passion dangereuse qui peut coû- 
ter tout le repo» de la vie ! 

Le soleil étoit couché lorsque nous 
quittâmes le chevalier de Murvillé j 
comme nous^étions fort près delà maison 
d'Alexis Stezen ( ce malheureux père de 
famille que nous avons établi sur les 
bords du lac ^*^), le Prince me pria 
instaminent d^ aller, afin, dit-il, de 
voir par lui-même si ces bonnes gens se 
trouvoient toujours a<u8si heureux. De- 
puis la scène touchante q«e je vous ai 
détaillée , mon cher Baron, c'est-à-dire^ 
depuis trois ans, mes occupations ne 
m^ont pas permis de retourner une seule 
fois, chez Alexis Stezen : la curiosité du 
Prince me parut fort naturelle, et je 
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consentis à la satisfaire. Nous arrivâmes 
chez Alexis à la nuit presque fermée, 
nous trouvâmes la famille rassemblée 
dans une salle au rez-de-chaussée ; ils 
étoient tous assis en rond, n^ayant point : 
encore de lumière y et s^amusant à chan- . 
ter des romances. Avant d'entrer dans la 
chambre, nous nous arrêtâmes un mo« 
ment pour écouter une voix aussi jeune 
que mélodieuse, qui fînissoit un couplet : 
enfin , nous ouvrons la porte , l'obscurité 
nous empêche de distinguer les objets; 
une servante nous annonce , et au nom 
du Prince, tout le monde se lève, s'agite : , 
Alexis demande de la lumière ; ses en- . 
fans, sa femme en vont chercher, et un 
moment après, nous voyons pâroître un- 
objet qui fixe tous nos regards. C'est une 
jeune personne de treize ans, accourant 
avec précipitation, en tenant une lu- 
mière qu'elld^se sur une. table : imagi- 
nez toutes les grâces ingénues de l'en-, 
fance, réunîes aux charmes, à la fraî- 
cheur et à l'éclat de la jeunesse, une taille, 
noble et légère', un visage également dé- 
licat et régulier , une pljysionomie aussi 
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touchante qu'expressive, un sourire plein 
de candeur et d'innocence : représentez- 
vous cet assemblage séduisant , et vous 
n'aurez encore qu'une imparfaite idée 
de cette figure ravissante. Alexis s'ap- 
proche d'elle, la prend par la main, et la 
présente au Prince, en lui disant que 
c'est sa fille aînée Stoline , cette même 
enfant à laquelle le Prince donna sa pe« 
lisse. ... A ces mots, le Prince et la jeune 
fille rougirent également.... Et le Prince, 
prenant la parole ^ demanda si nous n'a^ 
viens pas entendu la voix de Stoline au 
moment où nous étions entrés. En effet, 
c'étoit la sienne; le chevalier de Valmont 
la conjura de chanter encore, et Stoline, 
avec un tremblement et un trouble qui 
ne faisoient qu'ajouter à sa grâce , chanta 
deux couplets qui furent trouvés bien 
courts par le Prince et le chevalier de 
Valmont. Je crois que si mon élève avoit 
deux ou trois ans de plus, cette visite 
n'eût pas été sans danger pour lui : quoi 
qu'il en soit, je suis sorti de la mai- 
son d'Alexis Stezen , en me promettant 
bien de n'y plus ramener mon jeune 
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« 

Prince , qui , tonte la soirée , n'a parle 
que de Stoline , et le lendemain fut dis- 
trait et rêveur d'une liianiëre très-ex- 
traordinaire pour un enfant de treize ans 
tt demi ; mais heureusement qu'à cet 
âge, une impression semblable ne peut 
être ni profonde ni durable. 

Adieu, mon cher Baron; j'approuve 
fort les raisons qui vous déterminent à 
faire voyager vos enfans, et la préférence 
que vous donnez dans ce moment à ^Ita- 
lie sur tout autre pays j mais j'espère que 
j'aurai le plaisir de vous voir un jour 
dans celui que j'habite : quand il ne se- 
roit pas par lui-même intéressant et cu- 
rieux à connoître , vous y trouverez un 
grand souverain, régnant avec gloire sur 
une nation vertueuse : un tel spectacle 
vaut mieuy encore que la vue des temples 
^t des ruines de Rome* 
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LETTRE XXXII. 

La Vicomtesse à la Baronne. 

O LA charmante créature !... une figure 
si intéressante !... un air si réservé! un 
maintien si douk!... Je parie que vous 
avez déjà deviné de qui je veux parler j 
eh bien oui, c'est du chevalier de Val- 
mont : à présent vous me nieriez en vain 
que vous avez des projets sur lui , il sera « 
le mari d'Adèle : j'ai vu cela clairement 
dès la première visite. Je l'ai beaucoup 
questionné sur son voyage, toutes ses ré- 
ponses ont été courtes, simples et mo-» 
destes j et puis il rougit avec une grâce !... 
sans être déconcerté de rougir , il est 
timide et jamais embarrassé. D'ailleurs , 
il ressemble tant à notre aimable Cé- 
cile ! . . . Enfin , la tête m'en tourne. Pour 
M. d'Aimeri , quoi que vous en disiez , 
ma chère amie, je sens que je ne l'ai- 
merai jamais, cette pauvre Cécile est 
trop présente à mon souvenir: îl a beau 
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la pleurer, il n^en est pas moins la canse 
de sa mort ; sa tristesse me fait de là 
peine y mais ne peut m^intéresser : au 
reste, je Fai prié de regarder à jamais ma 
maison comme la sienne, et je crois qu^il 
a été content de la manière dont je Tai 
reçu. Il part dans un mois pour condu^ire 
son petitfils à sa garnison^ ils seront de 
retour ici sur la fin de décembre ; ainsi , 
vous les verrez cet hiver. Je veux être 
présente à la première entrevue d'Adèle , 
et du chevalier de Valmont, je suis cer-; 
taine que la sympathie se déclarera sur- 
le-champ ; ils sont faits Tun pour l'autre, 
ils s'aimeront passionnément : souvenez- . 
vous de cette prédiction. 

Eh bien ! ma chère amie, j'ai fait con- 
iiois5ance avec madame de M.... j'ai déjà . 
été trois fois chez elle, et je puis main- 
tenant satisfaire votre curiosité. Vous 
voulez des détails, de l'ordre et de la sin- 
cérité , écoutez donc j voici le récit de la . 
première visite : J'arrive chez madame 
de M. . . . à huit heures et demie du soir ^ 
j'entre dans un salon assez triste et fort 
mal éclairé, où je trouve un cercle très- 
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grave; la maîtresse de la maison méfait 
placer à côté d'elle, je jette les yçuxsur 
toute la compagnie, je n^j^ vois que deux 
femmes et dix ou douze hommes ; et dans 
tout cela , je n^apperçois pas un seul 
visage de ma connoissance, excepté Por- 
phire que j'appelle pour me mettre au 
fait : il me dit à Toreille led noms des 
principaux personnages, et, entr'autres, 
de trois ou quatre également connus et 
dignes de Vétre par leurs ouvrages. Alors 
je regardai ces personnes célèbres avec 
une admiration qui m'inspira un mouve- 
ment d!amour propre si extraordinaire , 
qu'il suspendit ma curiosité; car, au lieu 
d'écouter la conversation , .je n'éprouvai 
que le désir de me faire écouter moi- 
même, et d'attirer l'attention de ceux 
^ui naturellement auroient dû fixer toute 
•là mienne. Me voilà donc uniquement 
occupée à chercher une occasion de dire 
quelque chose dé spirituel, je cherche 
long-temps ; enfin, je hasarde une phrase 
bien entortillée, et puis une autre encore 
plus recherchée ; je m'enhardis, je m'é- 
chauffe, je tombe dans la dissertation, je 
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m'appesantis, et tout- à- coup je m'ap- 
perçois que je n'ai pas le sens commun, 
et que je suis complètement ridicule : 
très-déconcertée de cette découverte , je 
ne trouve rien de mieux u faire que de 
m'en aller, et je sors avec le double re- 
gret d'avoir été absurde, et de n'avoir 
pas entendu un mot de tout ce qui s'étoit 
dit. Je réfléchis sur cet accident, et j'en 
conclus que la prétention à l'esprit, et le 
désir de briller, ne me vaudroient jamais 
de succès. Je^ me promis donc d'être à 
l'avenir toujours simple et naturelle, et 
je retournai chez madame de M. « • . avec 
cette intention. Point du tout : à peine 
suis-je assise, que la démangeaison de 
montrer de l'esprit, de ^instruction , me 
reprend de nouveau plus vivement que 
jamais; d'abord, je résiste courageuse^ 
ment à cette tentation j enfin , j'y cède 
et je ne réussis pas mietix que la pre- 
mière fois. Je sortis de chez madame de 
M. . . . véritablement en colère contre 
moi-même, et formant la ferme résolu- 
tion d'y garder le plus profond silence 
quand j'y retournerbis , puisqu'il m'étoit 
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absolument impossible d'y parler comme 
par-tout ailleurs. Me voici donc à la 
troisième visite; pour cette fois, je sus 
me taire, j'observai, j'écoutai avec une 
extrême attention ; j'entendis parler avec 
esprit, je remarquai plusieurs traits qui 
méritoient d'être retenus et cités; ce- 
pendant je trouvai, en général, la con- 
versation langui'ssante et pesante ; et 
lorsqu'elle s'animoit par la discussion y 
il me parut qu'elle dégénéroît en dis- 
pute; enfin, elle m'étonnoit souvent , 
mais ne me charmoit jamais , et je me 
disois : Tous ces gens-Iâ ont plus d'esprit 
que je n'en ai, cependant je suis certai- 
nement plus aimable qu'eux ; quellç est 
donc la maladresse qui les prive de l'a- 
vantage qu'ils devroient avoir sur moi ?... 
Après avoir réfléchi sur cette singula- 
rité, je découvris avec surprise qu'ils 
avoieut précisément la manie qu'ils m'a- 
voient inspiréependant deux jours; qu'ils 
ne savoient point écouter, et qu'ils n'é- 
prouvoient que le désir d© se faire admi- 
rer, et jion celui de plaire, D'ailleurs, je 
remarqua qu'on pouvoitleur reprocher 
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encore quelquefois plusieurs petits man* 
ques d'égards et de politesse produits 
par un amour-propre mal entendu , ou 
par le défaut d^usage du monde, qui seul 
peut apprendre à sVccuper des autres, 
^ ne jamais se fâcher, et à soutenir son 
opinion sans aigreur et sans pédanterie. 
Diaprés ces observations, je trouve que 

■ 

les gens de lettres devraient aller davan- 
tage dans le monde : ils ne vont que dans 
trois ou quatre maisons dans lesquelles 
ils forment la fond principal de la so- 
ciété ; la douceur, la complaisance, les 
égards délicats, les grâces enfin , ne s^ac- 
quièrent point où Ton domine j et voilà 
pourquoi Ton peut reprocher aux gens 
de lettres un ton tranchant et de la sus^ 
peptibilité (*). S^ils étoient plus répan- 
dus, ils perdroient bientôt ces petits dé- 
fauts j alors on les reneontreroit avec 



(^) On seut bien que la Yicomtease , tout 
inconsidérée qu'elle est; ne parle ici qu'en gé* 
néral^et qu'elle n'est point assez dépourvue de 
bon sens et de justice pour ne pas admettre des 
exceptions. 
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plaisir , et on les recherchèroit avec em- 
pressement : loin de J)C«rter la contrainte 
et la gén'e dans la société , ils en feroient 
les délires ; connoissatlt Yeritablemçnt 
le monde, ils pouï^toîetit le peindre, ils 
nons ofii'îroient des taMèaùic piqùauîj et 
fidèles de nos tmverg j de 'Hos riàicùles , 
dé nos 'mœurs, et hons aurions énèn des 
ouvrages? où Vori tt'otiverôît également 
et de l'esprit et ïè ton du monde. Je ne 
m'appesantirai pas davantage, sur ces 
réflexions. PorpHire a reçu unç lettre de 
M. de Lagaraye, où ce sujet est traité 
beaucoup mieux que je lîe le pourrois 
faire. J'ai eu la permission de vous eH 
envoyer une copie, et je crois que vous 
la lirez avec plaisir. 

Adieu, mon cœur; embrassez pour 
moi madame d'Ostalis : dites-lui que je 
ne suis plus jalouse d'elle; mais je le suis 
de madame de Valmont . • • Oui , sur- 
tout depuijs que j'ai vu son fils* . • . La 
belle*mère d'Adèle, comme vous Paime* 
rez ! • . • Au moins , avouez-moi la vé-* 
rite ; je suis certaine que vous n'êtes 
pas sincère à cet égard. Ah! vous n'avec 

XI, o 
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pas. en moi la. cpiifiai^ipç qvç.j V WTP^« 
Je ne sais pas pourquoi je voi^s aime 
autant, je ne dçvybis que vous estimer.... 
Avec votre air franc , sin^ple et doux, 
vous êtes au fond très^prgueilieuse et 
très- dissimulée.... dissimulée sur-tjout,.,. 
Oh ! vous ré tes. ... et voi^s en tiriez aiipiéme 
vanitéj vous appeler cela ^ç lapijudence, 
de la. discrétion!.... Enfin, si vous ne 
m'avouez pas qu'au fond., de votre cœur 
vous destinez Adèle au chevalier de Val- 
mont, je croirai que vous ne m'ave» 
jamais aimee, et qwe you^ n ave» popr, 
moi que Péspèce de sentiment ^ufon. a 
pour un enfant qui nous aiouse\ ^ 
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LETTRE XX'XIil. <; •: 

iCapie de la Lettre de M. de Lagarqye 

à Porphirei 






Eh bien! mon qberPorpbireij^yous allez 

donc devenir homme de lettres! Non, 

certainement je ne m^oppotse point à ce 

projet; la fausse dévotion et la bigoterie 

pourroient seules le condam^e^< Vous 

avez deTesprit, une aine, sensible, vous 

:avez beaucoup lu; maintenant, laissez là 

tous les livres, quittez yotre, cabinet, 

étudiez les, hommes; ^i vous n^acquérez 

pas une çoiuioissance^^ approfondie du 

^ cœur humain , vous n^Q ferez den que de 

. médiocre ou d^imparfait* Voyez donc des 

.hommes de toy^.les états ^.exa,mi.nez-les 

dans les différentes classes de la société , 

depuis le simple laboureur jusqu^au 

courtisan j conpoissez-lé;s tous avec dé - 

taili ne dédaignez point Faim^bl^ en- 

fance. Comme peintre,. faitèç ^sag^ dp 

tableaux touchans et naïfs qu'elle yoys 
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offrira; comme philosophe, observez en 
elle le germe naissant des vertus e^ des 
i ' ^' passions de Thomme j cherchez sur-tout 
À démêler , parmi cette foule de travers 
et de vices que nous donne réducation, 
quels sont véritablement les peuchans et 
les défauts que nous tenons de là nature. 
Un savant^dbit rester dans son cabinet ; 
un homnïe de lettres doit vivre dans le 
plus grand monde : quHl consacre à la 
sociétéquatre heures du jour, il lui res- 
tera assez de temps pour travailler et mé- 
diter sur ce qu'il aura vu. Mais tout 
cela ne suffit pas, mon cher Porphire; il 
'faut ençoTe conserver vbs principes et 
' votre sensibilité : si votre coeur et vos 
'mœurs se corrompent, vous ne fere3 
jainais utf ouvrage de génie; P^sprit ne 
produit que de jolies choses, ces ou- 
vrages dû liioment faits ^our éblouir , 
et non pour durer, reçus d'abord avec 
empressement , prônés , cités pendant 
trois lïiôis, ensuite oubliés pour toujourfi. 
Ce iie fût point à son esprit que Pieilro 
Corneille dut $a. gloire j c'est par sa grande 
âme qu'il sut mériter son surnom, çt 
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l'admiratioade $011 siècle et de ^ postée 
rilé. O Pôrphîre! sois honnêtey indul- 
gent, bien faisant, et tes écrits inspire* 
ront le goiit de la vertu ;. on n'y ^ouvere^ 
point d'exagération , d'inconséquences : 
celui qui n'est inspiré que ps^r Fa^our 
du bien et delà vérité, ne peut jamais se 
contredire j si tu veux offrir d Vti'les le^ 
çons de morale,, commence par tç rélbr^ 
mer toi-même^ combats toii pAssiç^nsTi^ 
ferme ton cœur à la baiu^ , à^ r.es$jmti^ 
ment , apprends à pardonner 9 t^i sauras 
alors louer avec éloquence et la gr^ndc^ui^ 
d'ame et là générosité* Quelle belle, <5ar« 
rière tu vas parcourir, à qiiell^ pôbl^ 
vocation ton goût et ton génie t'appelrr 
lent, si tu peux en connoître toute I^ 
dignité! Mais, héla^! ai tti t'égaroi^; si, 
trop foible pour résister ftu vain de^J^ 
d'obtenir une célébrité passagère, tu re- 
honçois à la vérité, à tes principes j si tu 
te laissois entraîner à l'esprit de. parti y 
de cabale ! . . . ,Âh I mon fils, ces tàlens 
que tu possèdes, ils te furent donnés paf 
le ciel, ils ont été cultivés par inoî, non 
pour flatter le vice, pout afnuser des^ 

5 
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gens sàris niœùrs, et séduire dés espritis 
fiuperiîbîels,' maïs pour obtenir le suf- 
frage de Fhomme 'de goût et du citoyen 
Yertuetix. Enfin , songez, mon cher Por- 
phii*e, qu*il n'est qu'un temps de la yie 
pour écrire et pour travailler , et que ce 
lemps s'écoule avec une extrême rapidité : 
îorsqu^il sera passé, quel charme vous 
éprouverez, si vous pouvez vous dire : 
Je n^ai rien écrit qui ne fût conforme à 
la raison , à la vérité ^ inspiré par Vhu^ 
^ manité > par V amour de V ordre et de la 
vertu > je ne recherchai jamais qu'une 
gloire pure et sans tache ; et du moins , 
en descendant au tombeau, dans cet inS" 
tant terrible où le souvenir d'une bonne 
action satisfait mille fois plus que celui 
d'un succès brillant, qu'il me sera doux 
de penser que mes ouvrages né pourront 
jamais produire d'impressions dange^ 
reuses, que le jeune homme qui débute 
dans le monde ne les lira point sans 
quelque fruit , et que la mère vigilante 
et tendre s'empressera de les donner û 
sa fiMe ! Voila , mon cher Porphire , 
quelle doit être yotre ambition ^;5Î vous 
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Voulez répondre à mon attente^ et justi- 
fier ma tendresse. Adieu j je vous attends 
sur la fia du £|Pi;ois, 
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LETTRE XX3^IV. 

La Baronne à la J^icomtesse. 

Je vous remercie, ma chère amie, de 
tous les détails que vous me donnez sur 
notre petite Constance , je suis fâchée 
qu'elle ne. soit pas soigneuse : c^est un 
défaut auquel on fait trop peu d'atten- 
tion, cependant il entraine une grande 
perte de temps, eft souvent occasionne 
plus de dépense que la prodigalité même. 
J'ai corrigé Adèle de ce défaut naturel à 
tous les enfans , en la mettant en péni- 
tence, lorsqu'il falloit absolument rem- 
jjîacer la chose qu'elle avoit perdue j ou 
bien si c'étoît un joujou , au lieu, d'un 
meuble utile, en le^ui laissant désirer 
fort long- temps ayant de lui en rendre un 
semblable ; et enfin , en lui donnant une 
grande armoire dans laquelle elle pût 
serrer et mettre en ordre tout ce qui lui 
appartient. Au reste, lisea VÉducation 
des filles de M. de Fénélqn , vous y trou- 
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Terez tous les conseils qu'on peut désirer 
a cet-égard (*). 

J'ai fait voir à mes enfans aujourd'hui 
un triste spectacle, et je vous expliquerai 
tout-à l'heure les raisons qui m'y ont dé^ 
terminée. La fille de mon jardinier 'ert 
morte cette nuit; elle a voit. Vingt ains^ 
et elle étoît jolie : à mon réveil, maAë:^ 
moiselle Victoire m'a colfté cette nou-A 



1 • 

(*) a Faites-leur observer (aux SlFes) que rîeil 
» ne contribue plus à l'économie et à la propreté, 
» que de tenir toujours c&aque çbo'sé à sa place; 
)> cette règieoie paroit presque rien, cependant 
» elle iroit loin si ejle étoit epfcactement. obr 
» servëe. Avez- vous besoin d'une chose , vou^ 
p ne perdez jamais un moment à la chercher, il 
>) n'y a ni trouble , ni dispute , ni embarras; 
» qiiand on en a besoin, vous mettez d^àbord là 
» main dessus.... Joignez 'à ces avantages celui 
» d'ôter f par cette habitude-, anx doÀiestf qnes>| 
» l'esprit de paresse et de confusion; de plus., 
» c'est beaucoup que de leur rendre le service 
» prompt, et facile, et de s'ôler.à soi-même la 
)) tentation de s'impatienter sovivcnt par les 
» retardemens qui viennent des qiiosçs déran- 
» gées qu'ion a' peine à itûii'^er)},{tlducûtiùU4es 
Filles ; par M. de Pénêhn .) , ^ ' 

5 
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Telle, en ajoutant qu^elle venait deyVfer 
de Veau bénite à la dé faute y qu'elle 
1 aToit vue à visage découvert , et qu'elle 
Ji'étoit pas défigurée le moins ilu monde. 
Cdtte particularité ftiiayant.été confir- 
mée par plusieurs pfçr^^mnçs, j'ai formé 
le projet ;d'y conduire: mes-, enfans : lors- 
que nous avbna tous': été, assemblés pour 
le d^'evner , pp a parlé de la fille du jar.- 
dinier , et^mîss Bridget a dit qu'elle n'avoit 
|amaîs vu, .une personne morte ; Adèle et 
Théodore ont répété la même chose ; 
alors je leur ai proposé de les mener chez 
le jardiner; et le déjeûné fini, nous y 
avons été. En entrant' dansla chambre 
de la jardiàîère , j'ai f emar^ue un peu 
d'altération danslaphysiônbmie d'Adèle j 
lions Tnpus.spmihès mises à genoux, et 
■pos pjcièi^efi^JTaite^, jç n:;iç suis approchée 
jdu lit, j'ai levé lie. drap , et découvert 
^entièrement Te visage de laraorte ; je n'ai 
pu' la regarder sans éptoilver un serre- 
meiïtdecoeuf inexprimable, en songeant 
'qu'elle étbit'filjie unique, et que son père 
et sa mère lui surviyoient. ... Et prenant 
Adèle par la main : Voyez / mon enfant ^^ 
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ïui ai je dit y qtiel touchant objet ; il ne 
peut inspirer que Pattekidrissement. En 
effet, a repris Adèle, il n'a rien de hi- 
deux , je m'en fbisois une autre idée, 
inais je ydis à présent que souvent une 
aimple maladie défigure plus que la mort 
même. Après quelques réflexions sur ce 
dtijet^ n6us sommes reiitrés àuchâteiau,. 
j'ai déiendu qu'oà parlât davantage del» 
morte devant mefij edfaits/ et j'ai eu l'atr 
tention de lea entretenir toute la journée 
dans la plus .grande gaité. Je me souviens 
que, dans mùii enfance > ayant entendu 
cônteribealtoôû^ .d'histoires de revenans^ 
ygkYoié la; t^ absolumetit tournée paI^ 
eetteespèof de frayeur^ la {>lus absurde 
ié toutes, mais celle. -qui a/ie.plus de 
pouvoir sur l'imaginatioii. A treize ou 
quatorze :aiîft, je me^ décidai à voir, un 
mort, pour- là . première fois de ma vie ; 
malheureusement c'étoit un vieillard 
horriblement défiguré ; cet objet hideux 
me fit une telle. impression, que pendant 
plus d'un raoig j'en gardai le souvenir : 
L'âge et la faispn ont sia me guérir enfin 
de CQS extravagantes fr.ayeur^, qui n'ont 

6 
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que trop influé sur ma santé) et qui m'ont 
causé des mawt de nerfs: dont je me res-- 
sens encore. Adèle , grâce à mes* soins ^ 
n'a jamais eu Fidée de oes vaines ter- 
reurs i mais cornue elle n^ayoitpoint tu 
encore \xm personne morte, et que j'ai 
craint que son imagiiDatiqn ne lui repré-. 
sentât cet ob)et beauco<Qp plus frappant 
qu'il ne l'est souvent, je ine suis déoidéeî 
à lui £aire yoir cette jeune fille , et je^ 
m'en applaudis d'autant plus^qu'en effet 
Adèle, avant de la regarder, étoit émue 
et tremblante^ et qu^elle l'a considéré^ 
sans frayeur , parce qu'elle l'a trouvée 
ini^iment moins effrayante qu'elle ne 
l'avoit imaginé. Nous nous promenons 
souvent aux^environs du château , Adèle 
et moi, téte--à-*téte , et communément , 
len revenant le soir à la nuit fermée y 
nou$ traversons un cimetière , et quel-* 
quefois nous nous y reposons, et nous y 
causons (du moins Adèle) avec autant 
de tranquillité que si nous étions dans 
nne prairie. Il faut beaucoup d'adresse , 
et en mdifie temps de simplicité appa- 
rente, pour accoutume]; un enfar^t à 
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toutes ces choses, car il aura peur chaque 
fois qu'il vous supposera le projet de l'en- 
hardir ; ainsi , n'agissez qu'avec une ex- 
trême précaution , et sur- tout que tout 
ce que vous ferea^ jparoisse absolument 
l'eiTet du hasard. Adieu, ma chère amie; 
Adèle fait sa première co];nmunion dans 
q^uinze' jours. Madame d'Ostalis partira 
sur la fin du mois, et je la suivrai de 
près , car je serai sûrement à Paris dans 
les premiers jours de novembre au plus 
tard. 
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LETTRE XXXV. 

I » 

f 

Madame d^ Ostalis à mad. de Limaurs. 

» 

Oui assurément, Madame, je m^instruis 
ici autant :que je m*y pl^rs ; j^app^r^nds 
de la meilleure des itères à chérir des 
devoirs qu'elle remplit avec tant de joie. 
En yîvant ayecelle, en la, contemplant 
au milieu de sa famille , on la trouve si 
parfaitement heureuse , qu'on n'est plus 
étonné des sacrifices qu'elle a faits pour 
obtenir un semblable bonheur. Tel est 
le pouvoir de la vraie vertu j de loin, elle 
ne peut frapper que par son éclat , elle 
n'excite que l'étonnement et l'admira- 
tion } de près , elle est si belle , si tou- 
chante et bi persuasive, que tout ce 
qu'elle prescrit cesse de paroitre pénible 
ou difficile ; elle sait mieux alors qu'é- 
blouir, elle pénètre, elle charme, elle 
entraîne, 

Adèle et Théodore ont fait aujour- 
d'hui leur première communion j en re- 
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Tenant dé Téglise, ma tante s'eef enfers- 
mée dans son cabinet avec Adèle et moi « 
et nous faisant asseoir à ses cotés , elle a. 
pris une des mains de sa fille, ^u'elle'a 
mise dans les mienne» : Maintenant , a-t-^ 
elle dit eh m'adressant la parole, je me 
flatte que vous regardej^^ez Adèle comme 
votre amie j elle n^a ni votre expérience , 
ni votre raison y mais vous croyez bien 
qu^elle n'aurcrit pasfait sa, premièrecom- 
munion , si je n^eusse pas été parfaite- 
ment sûre qu'elle n'êat plus iln enfant j 
ainsi , désormais , nous pouvons parleur, 
sans (ôontraînte devant elle, et l'adflaetlre 
en tiers dans no^ entretins les plus serr 
crets. A ces mots, Adçle attendrie 4*est 
appuyée doucement sur Tépaule Aess^ 
mère , en serrant tendrement nr^jma^pi 
qu'elle tenoit tot^^urs ; pt m^ t^ntecor^^ 
tinuant son diacours : JSnÇiif, poi^r^ui^ît* 
elle , je vais à. présent , ma chçre c^dèil^e ^ 
commencer à. recueillir le fruit des soins 
q%e je vous ai oonsficrés j.je ne serai plus 
pbfliigée de vqus imposer xles péni/tençes, 
i^ç$; punitions humiliant^, vous auez 
devekiir pour moi une société charmantei 
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et la plus tendre de mes amies.... En 
prononçant ces parofes , ma tante ne put 
retenir ses larmes ; Adèle se jette à ses 
pieds , et ayec une expression , une sen- 
sibilité aussi passionnées que naturelles 
et touchantes, elle dit à son heureuse 
mère tout ce que la reconnoissance la 
mieux fondée peut inspirer de plus ten* 
dre. Quoique vous m'accusiez, Madame, 
d'envier un peu lé destin d'Adèle , cette 
espèce de jalousie ne m'empêchera point 
de convenir qu'il n'y a point d'enfant de 
iBon âge qu'on puisse lui comparer ; et, 
depuis six mois sur- tout , elle a fait à 
tous égards des progrès surprenans , ce 
qu'on doit particulièrement attribuer au 
désir extrême qu'elle avoît de faire sa 
première communion. Une chose que je 
ne puis me lasser d'admirer , c'est la ma« 
nièrë dont ma tante a su gagner toute 
son affection , en ne lui passant rien, en 
Ja jninîssant avec sévérité, en la repre- 
nant devant tbut le monde j et cepen-* 
d a c;t, -malgré cette rigueur apparente, 
elle esVpassionnément aimée de sa fille, 
elle possède toute sa confiance 5 Adèle 
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n'est parfaitement heureuse qu'auprè» 
de sa mère , et je la rois sans cesse pré-* 
férér le 1>onheur de s'entretenir avec 
elle , à tous les plaisirs faits pour son âge. 
Voilà çans doute le chef-d'œuvre de 
l'éducation , et ce qu'on n'obtiendra sû- 
rement Jamais en gâtant un enfant, et en 
lui passiint toutes ses fantaisies. Comme 
Adèle est maintenant admise au rang 
dês personnes raisonnables , il est dé- 
cidé qu'elle aidera désormais ma tante à. 
régler les comptes de sa maison , et que 
le maitrc'd'hôtel et le cuisinier lui ap- 
porteront tous les matins leurs livres de 
dépense, ce qui l'accoutumera à ne point 
dédaigner des soins très-utiles , quelque 
fortune qu'on puisse avoir, et que la 
plupart des femmes ne négligent que par 
paresse et par incapacité. L'ignorance 
est communément envieuse et déni- 
grante ; elle voudroit qu'il lui fût pos- 
sible d'avilir tout ce qui lui fait sentir 
son infériorité ; elle cherche à cacher sa 
honte sous l'apparence de l'insouciance^ 
et souvent même du mépris : c'est ainsi 
que nous voyons si souvent des gens 
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instruits et raisonnables persifflés pai* dès 
sots y et c'est pourquoi ^madame . de G. . • . 
(qui n'a jamais su faire une addition) sa 
znoque si impitoyablement des fbmmés 
assez déscéuvrées pour s'amuser à véri- 
fier les mémoires dé. leurs gens. Adieu ,i 
Madanfie ; je pars dans huit jours ^ j'ima- 
gine que je ne vous trouverai point à 
Paris; mais je me: flatte que vous êfes 
bien sûre que mon premier. soin, en ar- 
rivant ; sera d'aller vous chercher pour 
m^informer moi-mêrnede vos nouvelles, 
et vous donner de c^Ue^ de ma tante. 



\ 
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LETTRÉ XXX Vi: 

La Bàfonne à la P^icomtesse. 

NoK, ma chère amie, Adèle ne lit point 
encore les ouvrages dont vous me parlez; 
quoiqu'elle ait deTésprït et toute là rai-' 
son qu'on peut avoir à son âge, il s'^en 
faut bien qu'elle soit en état de sentir le 
mérite des boils auteurs du siècle de 
Louis XIV- Elle n'a presque lu jusqu'ici 
que les ouvrages que j'ai composés pour 
elle: maintenant nous allons faire' dès 
lectures plus instructives et plus longues. 
Elle a commencé l'Histoire ancienne de 
RoUin, à laquelle succédera l'Histoire 
Romaine et celle de France; ensuite elle^ 
lira le siècle de Louis xiv et quelques 
historiens Anglais, ce qui terminera' 
notre cours d'histoire , et formera en 
tout une. cinquantaine de volumes. En 
ouvrages d'agrémens, nous lisons à pré- 
sent quelques théâtres , et dans trois ans 
nous aurons lu Campistron , Lagrange- 
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Chancel y Lachaussée ^ Destouches , Ma- . 
rivaux y les poésies de Fontenelle , de 
Pavillon 9 de Desmaliis, &c. (^) Tous ces 

(*) Personne ne nie qn'il est impossible à 
donze ans de sentir les beautés de Corneille^ 
mais on dit : Si Totre élève ne lit jasqn'à quinze 
ans que Campistron , Lagrange- Chancel , &c. 
elle n'aara pas l'idée du beau , de la perfec- 
tion, &c. Point du tout y parce que dans mon 
plan y je ne veux pas qu'elle lise seule tous ces 
ouvrages ; je lis toujours avec elle : je lui détaîUe 
tousles défauts de ces pièces Je les lui faisseutir. 
Il ne faut que du bon sens pour cqnooitre ce qui 
t6t défectueux , mais pour sentir ce qui est sa<« 
blime , il faut une ame et. une imagination qu'on 
n'a point à dou^c ans. On fera ^comprendre i 
l'enfant de douze ans le plu^ borné , que l' Ingrat 
est une mauvaise comédie; on ne fera point 
véritablement sentir à l'enfant du même âge le 
plus spirituel , que Cinna et le Misanthrope sont 
deux pièces admirables. Ainsi l'enfant élevé 
comme je le propose, ne prendra point la médio- 
crité pour la perfection. Je me sers , pour déye^ 
lopper son esprit, de la même méthode que 
j'emploie pour former son cœur , méthode pui- 
sée dans la nature , qui n'agit qu'avec lenteur^ 
et par des gradations presque insensibles. Qu'on 
me permette encore une réflexion , c'est qu'une 
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auteurs agréables , mais du second ordre, 
^amuseront jusqu^à Page où sou goût sera 
assez formé pour qu'elle puisse lire avec 
transport des ouvrages de ^énie. Nous 

personne instraito doit connoître toas les au- 
teurs da second ordre dont je viens de {)ii[rlèr; 
ainsi ne vaut-il pas mieux les lire à l'ige oà l'on 
ne pourroit apprécier le mérite des ouvrages 
véritablement supérieurs?. . • Réservez à votre 
élève des livres qui puissent occuper délicieuse-' 
ment sa jeunesse ; en le blasant sur ces chefs- 
d'xjeuvres^ vous lui ôtez des ressources aussi 
utiles qu'agréables. XJp ïiomme de lettres ^ une 
personne consacrée à l'étude^ ne se lassera point 
de nos bons auteurs ; pour les |^ns du mondo , 
'ils lisent quelquefois , mais ils ne relisent point» 
ÏU commencent beaucoup de lectures , ils en 
achèvent peu. Eh quoi! prétendez -vous qu'ils 
s'arrachent aux plaisirs de la dissipation pour 
lire Racine et Molière qu'ils oonnoissent depuis 
l'enfancç ?.. • ou bien qu'une jeune personne qiii 
savoit par cœur à dix ans le Loup et i^ Agneau , 
le Chine et le Roseau , Scc. s'enferme à dixrbuit 
ans dans son cabinet^ pour lire les Fables de la 
Mothe ? . • • Si elle a lu dans son enfance to^s lès 
ouvrages supérieurs , il est assess simple qù^à 
vingt ans elle n'ait pas un goût très-vif pour li| 
lecture^ 
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avons achevé ce soir la tragédie d^Anr 
jdronic ^ çt malgré mes commentaires et 
mes critiques , Adèle fondoit en larmes. 
Est'il possible, me disoit-elle, qu^on 
puisse faire une pièce plus intéressante et 
plus touchante que çelle*l^? Oui, sans 
doute,' ai*-je dit^ et vous en verrez la 
preuve un jour quand vous lirez ces au- 
teurs immortels que' vous ne connaissez 
que de nom, Corneille, Racine, Vol- 
taire, Crébillon, &c. — *Mais, maman, 
puisqu^nne pièce médiocre me fait tant 
d^mpression, quel plaisir me causeroit 
une tragédie de Corneille! Pourquoi m'^en 
priver?. . . -^ C'est précisément l'admi- 
ration, les transports que vous inspire 
Andronic, qui me prouvent que vous 
n'êtes pas digne de lire Cinnâ. Si vous 
pouviez sentir l^s- débuts d'Andronic^ 
vous seriez à peine attendrie par tout ce 
qui vou^ a fait répandre tant de pleurs ; 
et de même Cinria ne vous toucheroit 
point, parce que vous n'en sentiriez pas 
les beautés sublimes, — Mais les Horaces , 
niaman, je suis sûre que j'en sentirais les 
beautés, — Comment?... — La veille 
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^dç notre , départ de Paris j madame ^^^ 
yînt vous voir avec sa fille qui Q^t juste- 
ment de mon âge, ... — Eh bien ? — Eh 
bien ! maman ) cette jeune personne me 
fit une visite dans matchambre, elle me 
dit qu^elle yenoit de la coméd/e , qu'elle 
avoit vu jouer les-HoFacas , et elle m'en 
parU àvefc ravissement. — Tant pis pour 
elle, fcar cela prouve seulement qu'elle 
joignait Taffectation à l'ignorance. — A 
quel âge pourrai-je donc lire Corneille 
et Racine,? *, » -»• Quand vous sere^ assea 
fopmée pour reniarquer vpus-meme les 
défauts des pièces que nous lisons main- 
tenant, rr^ Je comprends parfaitement 
ceux d'Androniç,., , . Oui, parce que je 
TOUS Ij^s ai détaillés j cela np suflSt pas, il 
faut^qùe vous |e§ connoissiez, que vous 
en sjoye? frappé^e, sans que je spijs obligée 
<de vqus }es expliquer, t- Ç)h! que j'ai 

d'impatience de lire tous ces beaux ou- 

' • ■ • >i . ■ • . < ', . 'f 

vrages dont j'entends parler avec, tant 
d'admiration ! Mais, maman, vous leîJ 
avez suremept tous ces livres $ j'en ai lu 
les titres sur votre catalogue , et je neXes 
vois point dans votre bibliothèque j où 
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sont-ils donc? — Dans les deux arinoîïés 
de mon cabinet; je les aï ôtés de ma bi- 
bliothèque depuis qtie je tous eii al donné 
la clef. — Ne suflSsoît-il pas dé iaie dé- 
fendre de les lire? — Assurément, vous 
savez si je compte sur votre obéissaiïcè et 
sur votre fidêrité • si j'en douiôièVAflèle, 
pourroîs-je vous airtier?.'. . Je r(\i Voulu 
que vous épargner le chagrin d'avoir 
tous les jours devant les yeux un si juste 
sujet de regret et de curiosité. — -• Mais, 
maman , vous m'avez pfôûiis de me me- 
nèr quelquefois cet hiver à la Comédie 
Française, j Y verrai jblieï* des pîèdes de 
Bacine, de v ollairé. . . . -^ Point du tout, 
je n'irai pas ces joufS-lâ. -^ Vous choisi- 
rez ceux où l'on ne donnera' que de» 
pièces médiocres? — Oui, toutes celles 
qui sont sur votre catalogué actuel. ^ 
Que cela est triste ! et nous n'irons donc 
pas aux pièces nouvelles , je ne verrai 
p(j>int de première représentation ? — 
Rassurez-vous, je pourrai sans inconvé- 
niens vous y mener quelquefois. . 

Vous voyez , ma chère amie , d'après 
cette conversation, quel désir éprouve 



ET THÉODORE. 537 

Adèle de connoître tous les ouvrages qu^il 
est intéressant qu'elle lise un jour avec 
attention; jugez si, après les àvoîr de* 
sirés si long-temps, elle les lira avec avi- 
dité , et comme je jouirai alors dû plaisir 
et de la surprise que lui causera une telle 
lecture. 

Tout ce que vous me dites sur la sen- 
isibilité de Constance ne m^étonne point, 
j'ai vu par moi-même combien elle est 
susceptible d'attachement j mais permet- 
tez-moi de vous répéter, ma chère amie, 
que, loin de mettre tous vos soins à ren* 
dre cette sensibilité plus vive etplirsi pïts-** 
sionnée, vous devriez chercher à la ré- 
primer souvent. Vous avez passé deux 
jours sans voir Constancfe, parce que* 
vous aviez un accès dé fîêvre, et-Gonfe- 
tanceétoit désespérée j elle a pleuré, ti^a^ 
point voulu manger , il a fallu vous Fa- 
mener , elle a été malade de chagrin , et 
Vous avez la cruauté de tous applaudir 
d'inspirer une tendresse hi déraisonnà*- 
ble, et qui pourroit avoir^ pour cette 
charmante enfant, des conséquences si' 
funestes ! .,, Et si vous aviez une maladie* 

II. p 
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Ipngue et dangereuse, que de vien droit- 
elle? Si vous étiez obligée de vous eit 
séparer pour quelques mois, comment 
aupporteroît-elle. votre absence ?. Cette 
foiblesse peut faire le tourment de sa 
vie, et vpps négligeriez de Ven corriger, 
parce qu^au fond de votre ame, une telle 
folie flatte votre amourrpropre ! Estrce 
ainsi qu'une mère doit aimer ! ^ - . Ah ! 
c'e$t aux vertus d'Adèlp, c'est à sa féli- 
cité, que j'attache mon bonheur. Le sen- 
ti mfsntjmf^ternel doit être le plu^ désiii- 
téressé de tous, puisqu'il ne peut e^pérey 
un retour égal : il falloit, par cette même 
rai^n , qu'il f^t aussi plus vif que l'ami-* 
tié, plus impéfieu^ que i'amourj lui 
seul enfin sait tout accorder , tout sacri- 
fier avec la certitude de n'^trp partagé 
qu'à moitié. Des frères, des i^mis, de^ 
amans, peuvent s'aimer d^une manière 
réciproque; niais la. fille la mieui^ née 
aimer^-t-elle jamais pne mère tendre au-» 
tant qu'elle en sera chérie?... Quelle 
différence proijigieuse cjoit établir, entre 
ces deu;s sentimqnsjla seule dispropor- 
tion de l'âge, et l'idée qu'une fille doit 
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îïécessaîreinent survivre de beaucoup à 
sa mère!,.. N'exigeons donc point de 

' nos enfans une tendresse aussi passionnée 
que celle que nous avons paur, wx : je 
suis Fobjet des premières sentimens d'A- 
dèle f mais n'aura -t-elle pas un jour un 
époux y des enfana, une fille ! • • . Alor3 9 
quelle seroit ma folie, si je *prétendois 
encore dominer dans son cœur ! • . • Dès- 
à-présent je yeux qu'elle ne soit pour 
moi que ce que je puis raisonnablement 
délirer qu'elle soit' toujours } qu'elle me 
quitte avec peine ^ mais sans répandre 
des pleurs; qu'elle puisse me voir un 
accès de fièvre sans tomber elle-même 
liialade de chagrin ; enfin ^ que sa ten- 
dresse pour moi , fondée sur la recon-r 
noissance, soit profonde, inaltérable, 
mais que la raison en règle tous les mou^ 

' vemens. D'ailleurs, ma chère amie, en 
autorisant votre fille à vous aimer sans 
mesure et jusqu'à la foiblesse, vous amol- 
lissez son ame^ et vous la disposez vous- 
même à se livrer un jour aveuglément 
aux passions dangereuses contre les* 
quelles vous devriez l'armer. Vous lui 



54o ADÈLE 

donnez d'excellens principes j mais à 
quoi lui serviront-ils , si elle n'acquiert 
en même temps un absolu pouvoir sur 
elle-niêmte? Ne sommes-nous pas conve- 
nues qu'une femme passionnée ne peut 
jamais être heureuse? Des passions vio- 
lentes régareront ou* feront le tourment 
de sa vie ; il faut qu'elle en soit Fesclave 
ou la victime* Apprenez donc à votre 
fille, non- seulement à résister aux sien* 
nés, mais â les vaincre. Elle n'en aura, 
dites-vous, que de légitimes; eh! qui 
peut vous eh répondre?... Cependant je 
l'espère, j^le crois : elle aimera passion- 
nément son mari ; et qui vous assure 
qu'elle en sera passionnément aimée ? 
Quand elle le sèroit, n'éprouvera-t-elle 
pas toujours toutes les craintes , toifs les 
tourinens d'une jalousie justifiée tôt ott 
tard par un changement qui la réduira 
au comble du désespoir ? Rappelez-vous^ 
donc tout ce que nous avons déjà dit sur 
ce sujet j je vous le répète avec vérité, 
Constance m'est chère au-deîà de l'ex- 
pression , son caractère est aussi atta* 
chant que sa figure est charmantej maini 
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si vous ne modérez l^excès de sa sensibi- 
lité y ses vertus dépendront du hasard et 
des tdrcoinstaHees, et jamais elle ne jouira 
d'un bonheur pur et durable. 
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Xa J^icomtesse à la Baronne^ 

Que j'ai besoin de vous, ma chère atnîe î 
ma situation devient tous les jours plu9 
pénible. Ma fille! ..•• vous saurez ces 
tristes détails quand je vous verrai , il 
m'est impossible de les écrire. D'un autre 
côté , M. de Valcé me cause tbiis les cha- 
grins qu'il peut me donner. Je ne le vois 
presque plus , mais je sais qu'il se ruine 
au jeu et en folles dépenses : enfin , il ^%\ ^ 
dit-on , passionnément amoureux d'une 
danseuse qui vient de débuter à l'Opéra; 
^ous sentez à quel point de désordre de 
semblables goûts doivent naturellement 
le conduire, et quel avenir j^envisage 
pour ma fille ! Ce qui met lé comble a ma 
peine , c'est qu'elle ^i absolument itisen« 
sible à la conduite de son mari et à la 
perte de sa propre réputation. Il est vrai 
que tout semble se réunir pour prolonger 
ses erreurs et son aveuglement. Malgré 
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1 éclat dcrses imprudences , elle est tou-* 
jours aussi bien accueillie, aussi recher- 
chée ; on la déchiré sans doute, mais elle 
n'en est pas moins à la mode, et elle doit 
croire qu'avec des agrémens et de la nais** 
sance , oh peut tout se permettre impu« 
néraent. Il faut convenir d'une chose ^ 
c'est que de hot^e temps , c'est-à-dire , 
il y a quinze ans, le monde étoit infini- 
ment moins dangereux pour une jeune 
personne , qu'il ne l'est maintenant ; il 
falioit avoir une bonne conduite pour y 
vivre avec agrément. Ce qui eût perdu 
sans retour alors , est à peine remarqué 
aujourd'hui ; les jeunes femmes vont seu« 
les à vingt ans , et reçoivent chez elles 
tous les jeunes gens de cet âge : elles ont 
des petites loges-,* et s'y trouvent seules 
avec des hommes, ou du moins elles y 
vont sans chaperon, ainsi qu'au bal de 
rOpéra ; et même là , quelquefois , elles 
nesont accompagnées quepar unefemme* 
de-chambre. Toutes ces choses, jadis , 
eussent affiché', et pour ainsi dire dés- 
honoré une jeune personne; aujourd'hui 
elles ont passé en usage : enfin , autre* 
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fois*, pour avoir un amant, il falloît sur- 
monter de grands obstacles et s'exposer 
à. mille dangers j il étoit impossible de le 
recevoir chez soi y et très-difficile de le 
rencontrer ; on étoit donc obligée derecou- 
rir à des moyens qui demandoient une 
audace dont peu de femmes sont capables ;. 
ainsi y la crainte et la timidité arrêtoient 
souvent celles que la vertu seule n'auroit 
pu retenir : présentement on ne peut plus 
ni s'afficher ni se perdre^ et il me semble 
également difficile de se déshonorer ou 
de conserver une réputation sans tache.^ 
Cette liberté) dégénérée en licence, se 
manifeste en tout, dans les actions, dans 
les discours j le ton ae corrompt comme 
les moeurs ; on voit les j^eunes personnes 
(qui sont dans le. monde depuis six ou 
sept ans) se piquer ouvertement d'irréli- 
gion;, croyanct %.ue ri^npiété tient lieu 
d'esprit, et qu'être .athée ^^est être philo- 
sophe; la modestie n^esst plus qu'un main- 
tien de cérémonie., qu'une grimace de 
. cercle i^Jàqueile on* renojKie entièrement 
dès. qu'qn n'e^t plus avec cinquante per- 
sonnes j^ ^ un mot, cette révolution se 
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fait remarquer jùsqueâ dans l'habillement 
des femmes. Je ne puis m'accontumer à 
les Toir aux spectacles , aux promenades , 
«ans collier, sans poudre, avec ees robes 
à*Ia-fois si négligées et si recherchées, 
'avec ces cheveux en désordre et traînant 
sur les épaules, après une toilette de trois 
heures ; enfin , il me semble que cette 
affectation de négligence et cet air d'aban* 
don doivent moins en imposer aux hora- 
tties , quela parure et l'habillement décent 
et'noble que nous étions obligées de por- 
ter dans notre jeunesse , toutes les fois 
que nous paroissions en public (*). Ah { 
ma chère amie, qu'il est cruel de penser 



. O Je n'ai pas changé an mot à cette peinture 
fidelle y faite plusieurs années avant la révola - 
tion. La décadence des mœurs était dès-lors 
très^marquée ; mais que diroit la Vicomtesse 
aujourd'hui , que diroit-elle de l'iadéccnee des 
habillemenS) de la manière de dessiner h nu en 
relevant sa robe, des promenades nocturnes de 
Tivoli , Frascati^&c. des femmes allant dans les 
ciafés/ de la multiplicité des petits spectacles^ de 
rédaoation , da divorce , &c. &c« I 

5 
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qu'Adèle et Constance seront bientôt à la 
Teille de débuter dans uil monde rem- 
pli d'écueils ! Comment les armer contre 
tant de«dangers ! Commej;it, sur-tout, les 
empêcher de profiter de Pextrême faci'^ 
lité qu'elles trouveront à s'égarer, à se 
perdre ? • . . . Il s'en faut bien maintenant 
que je sois spectatrice indifférente des 
événemens de la société : tout ce que j'y 
vois^ tout ce que j'y remarque, m'affecte 
et m'intéresse, puisqu'enfîn c'est -là le 
théâtre où Constance doit passer sa vie. 
Les ridicules^ les travers, les folies que 
j'observe , ne me fournissent plus à pré- 
sent des sujets de moqueries et de plai- 
santeries 5 je m'afflige véritablement de 
ce qui m'eût amusée jadis ; aussi j'ai perdu 
toute cette gaîté que l'on m'a tant enviée. 
La raison ne me vaut rien , car elle m'a 
ôté tout ce que j^avois d'^agrémens, elle 
ne sied qu'à ceux qui Font toujours con- 
sultée j c'est pourquoielle voiis va si bien 
et me rend si maussade. Adieu , mon 
coeur. Madame d'Ostalis est arrivée lundi 

• r 

dernier en parfaite santé , elle m'assure 
que voua serez ici vers la fin de novembre. 
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, mais je n'ose pas encore m'en flatterr Je 
ne vous attends toujours qu'au Inois de 
décembre. 



■»■ t I iKit 
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LETTRE XXXVIIL 

Réponse de la Baronne. 

Toutes vos obserrations sont parfai- 
tement luttes, ma chère amie. Il est biea 
vrai que le mon^ est infiniment plus^ 
dangereux qu^ilnel'étoit de notre temps, 
mais je crois qu'une jeune personne bien 
née et bien élevée pourra facilement évi* 
ter les éeueils qu'on y rencontre (^)- Le 
plus grand de tous est certainement y 
comme vous le remarquez , l'excessive li« 
bcrté que Fusage y depuis quelques aU'- 
nées , accorde à toutes les jeunes femmes :: 
mais quand ma fille entrera dans la so- 
ciété 9 . elle aura sûrement de la raison y 
des principes bien affermis , un eoeur 

(*) Elle ne pressentoit pas la rérolntion ,. et 
c^Ue contagion de licence effrénée dont si pea 
de personnes ont au se garantir , et dont on ne 
ponvoit se préserver qu^avec une extrême piété ^ 
eu bien un grand caractère et beaucoup d'esprit |. 
qualité» toujours bien rares- 



,|yirr ^ un esprit Juste , des sentimens no- 
Ibks , et Un grand désir de se distinguer 
par sa conduite et ses vertus. Alors je lui 
présenterai te tableau du monde que vous* 
m'ayez traeé si fidèlement^ et je lui dirai : 
K Songez que cette liberté, dont les jeu* 
)^ nés femmes jouissent aujourd'hui , nuil 
D beaucoup plus à leur réputation qu'elle 
^ ne peut serrir à leurs plaisirs ; n'eii 
}) profitez donc point si vous voulez pas- 
Hi ser pour être irréprochable))*. 

Mais, me direz^yous , êtes-yous bien 
sûre que malgré la mode et l'exemple ^ 
votre fille aura le courage de suivre ce 
conseil ? Oui, sana doute, elle le suivra ,. 
cru tout ce que je fais pour elle seroit inu<*^ 
tile et perdu. Je dirai plus , elle le suivra ,. 
ce conseil, sans aucun effort, et même 
avec plaisir : quand on est honnête , quand 
en a le ferme projet de l'être toujours , 
quand on est enfin bien véritablement 
exempte de toute coquetterie,, on respecte 
toutes lea bienséances , parce qu'aucune 
alors nepeut paroître gênante. Vîtes-vous^ 
jlamais la beauté redouter l'éclat brillant 
du grand jour? De même, la tranquille 
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innocence n'évite point les témoins y 6t 
ne c]^aint point d'être observée- Ainsi ^ 
ma fille n'ira pas au bal de l'Opéra en se^ 
cret avea sa femme - de - chambre } elle 
n'aura point à vingt ans àe petite loge ; 
elle n'ira jamais sans y être accompagnée 
d'une femme plus âgée qu'elle; on ne la 
rencontrera point montant à cheval , et 
suivie seulement d'un palefrenier , &a. 
Lorsqu'on n'a point d'intrigues , il est^ 
bien facile de faire à sa réputation d'aussi 
légers sacrifices. D'ailleurs , comptez- 
vous pour rien le plaisir si noble et si 
satisfaisant de se distinguer y et de n'être 
jamais confondue dans la foule insensée 
des étourdies et des coquettes ? Au reste, 
la contagion n'est pas si générale, qu'on 
ne puisse citer encore beaucoup d'exem- 
ples et de modèles dignes d'être imités* 
J'ose dire que madame d'Ostalis en est 

un (^). Madame de L plus âgée, maip 

■ ■ I > I I ■ ■ ■ » ■ ■ Il 

Ç*) Je désîgnois là ma fîll'e aînée > dans le 
hionde alors dèpais un an', sans belle- mère et 
sans mentor *, elle se condaisit ainsi jusqu'à sa 
mort ^ pendant cinq ans ^ et je n'ose la cicçr que 
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^eaiie encore, a- t'-elle jamais ftat une dér 
marche imprudente ou légère? Avec une 
figure si noble , si intéressante, avec tant 
d'éclat et de fraîcheur , a-t-elle seulement 
donné lieu de dire qu'aucun homme fût 
amoureux d'elle ? Sa modestie a tant de 
charmes, que nous avons vu un molnent 
toutes les jeunes femmes chercher à pa- 
roître timides comme elle. Mais malheu- 
reusement ne rougit pas qui veut; aussi 
cette mode a-t-elle peu duré. Il existe 
encore plusieurs autres jeunes personnes 
aussi distinguées par leur conduite que 
par leurs agrémens •y eQtr'autres , madame 
de P qui , avec l'esprit le plus sédui- 
sant, le plus charmant visage et toute la 
gaité de la jeunesse, a su cependant ob- 
tenir une réputation que l'envie même 
n'osa jamais essayer d'attaquer. Ces 
exemples doivent vous prouver , ma 
chère aniie , qu'il est très-poasible qu'un 
bon naturel puisse préserver de tous le» 

parce qu'il est 1res- remarquable d'avoir une 
telle perfection de condoite à cet âge, avec ub 
jeune mari et une entière liberté. 
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dangers qne vous eraignez tant poar 
Constance. Elevez-la bien, occupez-Yous 
toujours autant d^elle y et soyez sans in* 
quiétude pour l'aYenir. 



il 
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LETTRE XXXIX. 

Madame d^OstalU à la Baronne. 

Je tous ai déjà dit, ma chère tante y que 
j^avois vu le chevalier de Valmont , et 
comhien il m^avoitparu aimable; mais 
je puis à présent vous en parler avec plus 
de détail , car j*ai soupe hier avec lui chez 
madame de Limours. Madame de Valcé 
y étoit y et je ne I^ai jamais vue plus pa- 
rée, plus gaie et plus brillante. Tout cela 
n^étoit point sans dessein , et peut-être 
sans succès. ... Le chevalier de Valmont 
est bien jeune , il a bien peu d'expé- 
rience. ^«. Cepejidant j'ai cru remarquer 
que la coquetterie de madame de Valcé 
l'étonneencoreplusqu'elleneleséduit. .. • 
Ah f s'il pouvoit lire dans Tavenir , et 
prévoir le bonheur qu'on lui destine s'il 
sait le mériter ! ... il échapperoit y j'en suis 
sûre, à tous les pièges qu'on va lui ten- 
dre ! • • . Après le souper^ il s'est approché 
de moi, et m'a demandé de vos nouvelles 
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avec un air d'intérêt qui m'a touchée : il 
a fait deux ou trois questions sur Adèle ; 
et quand j'ai dit qu'elle étoit prodigieu- 
sement grandie, enibellie, je crois en 
vérité qu'il a rougi , mais je duis certaine 
qu'il a soupiré. Madame de Yalcé est 
Venue nous interrompre 6n lui présentant 
une carte de wisk y et il m'a quittée pour 
aller jouer avec elle tout le reste de H 
soirée. Je n'ai pu pénétrer si madame de 
Limours s'apperçoit des projets de ma- 
dame de Valcé : elle a de la pénétration 
iiatjirèlle, mais elle nevoitbien quèlors- 
qii'elle est de sang-froid, et le pluslégeir 
degré d'intérêt suffit pour l'aveugler. Il 
y a des momens où elle se persuade en- 
core que sa fille n'a que des imprudences 
à se jreprôclier, et, pat* exemple, elle 
croit de très-bonne-foi que l'existence dft 
madame de Valcé dans le monde est tout 
aussi agréable qu'elle le fut j amais. Quand 
on a un beau nom, de la jeunesse et uA 
mari que rien ne peut fâcher, on n'est 
point bannie de la société. Madame de Val- 
cé est jolie , elle est bien mise , elle danse 
à merveille, elle orne une fête, elle est 
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priée à lôus les bals et à tous les soupers^, 
ce qui durera jusqu'au moment où elle 
sera forcée de quitter les plumes , les 
fleurs et la danse. Voilà en quoi consiste 
toute sa considération actuelle. Du reste, 
elle éprouve continuellement toutes les 
humiliations auxquelles expose inévita^ 
blement la mauvaise conduite. Il n'y a 
pas une jeune personne nouvellement 
mariée qui voulût par oître en public avec 
elle j les femmes même quila voyent chez 
elle, évitent avec soin tout ce qui pourroit 
afficher une intimité véritable : enfin, 
* toutes les beUes-^mères et toutes les mères 
qui craignent pour leurs filles tine sem*- 
blable liaison , la traitent avec un dédaik 
qui ya très-^souvent jusqu'à l'impolitesse 
la; plus marquéfEnr Gtt la'Vbit sans cesse 
faire des ayapc^sôu froidement reçUes, 
ou rejetées ouïvertement ; essuyer tous 
ces dégoûts sa^s oser s'en plaindre , et 
chercher à ^'en venger en déchirant toii« 
tes les femmes qui jouissent d'une bonne 
i'éputation. Elle vient deperdre, du moins 
pour quelque temps , son amie madame 
de Germeuil : le mari de cette dernière. 



/ 
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moins insouciant quelVf. de Yalcé, a pris 
de Thumeur ; et après beaucoup de scènes 
et d'éclat 9 il a emmené madame de Ger- 
meuil dans une t^rre à soixante lieues de 
Paiis. On dit quHl reyiendra sur la fin de 
l'hiver , mais qu'il laissera sa femme dans 
cet exil y au moins pendant deux ans. 

Adieu, ma chère tante ; }'ai commencé 
le portrait de mes deux filles , et sûrement 
vous le trouverez à votre retour dans 
"votre cabinet. J'ai trouvé Séraphine un 
peu gâtée par ma belle -mère, qui s'est 
trop amusée de son espièglerie naturelle, 
ce qui l'a fort augmentée; mais Diane 
^st toujours aussi douce et aussi bonne. 
Je leur enseigne moi*mém6 la musique 
et le dessin. Etant l'une et l'autre de 
même âge, et apprenant ensemble, elles 
ont beaucoup d'émulation , sentiment 
que j'entretiendrai autant qu'il me sera 
possible , car il peut être infiniment utile 
quand on sait en profiter adraitement. 



• » 



ET THÉODORE. SSy 



LETTREXL. 

j 

Réponse de la Baronne. 

Je serai dans trois semaines au plus tard 
à Paris, ma chère fille, et j'écris par ce 
même courrier à la Vicojmtesse , pour 
Tinstruire enfin de mon projet de voya* 
ger en Italie le printemps prochain. Je 
vous prie d'aller la voir , et de lui faire 
comprendre mes raisons , car il est im- 
possible qu'une lettrepuisse les expliquer 
toutes. 

Parlons à présent de vos filles : mettez 
tous vos soins à corriger Séraphine de 
cette espièglerie et de cette mutinerie qui 
pourroient si facilement dégénérer en 
véritable malignité. Montaigne a dit : 

^ « Et tel père est si sot de prendre à bon 
» augure, quand il voit son fils gourmer 
)) un paysan ou un laquais qui ne se dé- 
» fend point; ce sont les vraies semences 
» et racines de la cruauté, de la tyrannie 



558 • A D È L E 

» et de la trahison (f) ». Ainsi j punissez 
sévèrement Séraphine à là première ma- 
lice , et sur-tout ne riez point de ses es- 
piègleries , et ne les contez jamais devant 
elle en plaisantant j car Famour- propre 
est plus puissant que la crainte des châ- 
timens ; et le plaisir d'amuser les autres ^ 
et d'être citée , lui feroit braver toutes 
les pénitences du monde* Il est bien im « 
portant qu'un enfant soit convaincu que 
tout ce qui est mal est haïssable , et ne 
peut inspirer que le mépris : mais lors^ 
que vous le punissez en riant de sa faute, 
fl doit en conclure qu'il y a des vices sé- 
duisans^ et qui peuvent même contribuer 

P— — M U— ^MP1—i^—— —■———»— —^^———i— 

(^^ Rousseau dit aussi la même chose : « Si ua 
» enfant osoit frapper sérieusement quelqu'un, 
M fut-ce son laquais , fût-ce le bourreau , faites 
D qu'on lui rende toujonrsses coups avec usure...» 
» J'ai vu d'imprudentes gouvernautes animer 
31 la mutinerie d'un enfant , l'exciter à battre , 
» s'en laisser battire elles* mêmes, et rire de ses 
» foibles coups , sans songer qu'ils éloicnt autant 
n de meurtres dans l'intention du petit furieux, 
» et que celui qui veut battre étant jeune ,vou- 
» dra tnejr étant grand ». {Emile ^ tome premier^ 
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à rendre plus aimable ; cette pernicieuse 
idée a gâté plus d^un caractère. Vous con- 
noissez madame de Qarence, elle ne doit 
tous ses défauts qu'au désir de paroître 
piquante , parce qu'elle e3t persuadée 
qu'une perspnne douce est toujours insi* 
pide. Il faut être bien peu capable de ré- 
flexion , pour croire que les charmes de 
la douceur et delà complaisance nuisent 
unx autres ^gréipens , et poiir penser 
que la brusquerie^ les caprices et la con- 
trariété puiissent donner de Ja grâce et tp- 
Hlir lieu d'esprit. 

Je vous recommande aussi , ma chère 
enfant, de n'employer qu'avec une ex- 
trême prçc^utipn Ip dangereux moyen 
de l'émulation} prenez bien garde de les 
rendre envieuses l'une de l'autre j si ja^ 
^lais elles se livrqient à cet affreux senti?- 
ment, leurs cqeurs se corrompr oient sans 
ressource. Pour les en préserver , soyeas 
toujours invariablen^ent juste. Un éloge 
mérité n'fsxcite l'envie et la haine que de 
ceux qui sont entièrement pervertis, ex- 
cepté dans tout cequi touche directement 
h çQput:par exemple^ si Diane pénétrait 
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que TOUS pensez ^u^elle ne vous aime pas 
avec la tendresse que Séraphine a pour 
vous y elle éprouvéroit certainement un 
chagrin jaloux qui lui feroit prendre sa 
sœur en aversion. Il n'y a point d'enfant 
auquel cette idée, fondée ou non , ne 
donne une excessive jalousie, même ce- 
lui qui y sans aucune envie , ehtendroit 
louer son frère ou sa sœur sur les qualités 
dpnt il seroit dépourvu. L'équité natu-^ 
relie nous persuade qu'on ne nous accorde 
que le degré d'affection qu'on nous croît 
nous- mêmes susceptibles d'éprouver j et 
dans l'âge où rien n'a pu corrompre en- 
core, on préfère le bonheur d'être aimé 
au vain plaisir d'être applaudi : et voilà 
pourquoi la mêm e enfant qui verr oit avec- 
joie les succès de sa sœur , ne pourroit 
cependant supporter l'idée d'être moins 
aimée qu'elle. Que vos filles soient persua^ 
dées qu'au fond vous n'aimez pas mieux 
Fune que l'autre, et que vous comptez 
également sur la tendresse de toutes deux. 
Louez*les, ou blâmez-le^ sans aucune 
partialité , et vos jugemens ne produi- 
ront jamais d'aigreur éntr'elles* Mais 
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'êi Yotl^ a¥i^ la foiblçsse de 'témoigna à 
l'une: ou, à l'autre la plus légère préfé- 
i^]toet8i|r des choses frirolefe, sur des 
iaTautageftf>acson«(els; ai| par exemplcr, 

VQBS'camssîéz Diaiie plusrgfite sa. sœur, 
cfpiarce .qû'êUdtesÉiplua jolie, ou si.-votis 
^pavoé99ÎeS8.pi?é£êi'6M'eiyti¥tien de Séra^ 
«^ihfi^ pavée iqn'elle est f>Iu& épiiitixella, 
ntous^ tes rendides /bientôt jalouses l'unie 
'^deJ'iaiutrev et :vt)uâ leiir raviiiex toutes 

le^iqtelités qu'elles do&TjetitàIa:uature et 

Je voift très-claireinent , par le détail 

. que TOUS me faites ^ qii^le cfaevàliev de 

Valmout tTi»r dehrenir 'amoureux de mâr 

% s 

-^ftme de Valoég diaprés r^apiaion que je 

m^^ftçtsSDdrméerâe^fion carkclère eideisop 

{coei^ ^ : ^ n'i^uèeis; ':pas . xpru qn'uiœl cch 

rquette dut hiiiounver La tetesi:proBa|itGH 

Jiieht;: Ali î s^il eét;;vaici, s'il est foible^ 

itoût'jBE^tdit. « i. Je vous^avoue cepebdânt 

-ijpèi fe rm^ansèrois ave» peine à une idée 

qui^/analgcé moi-, m'occupe : dèpuîa qiie 

: îeie:eqnBok| je l'ai bien étudié dànn^smi 

ènfanoe^ilv'promettpit tant !.., Les lettres 

de.so^ grasid-^ère et œllôs Avt comte. de 
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Roseville en font tant d'éloge» ! it a an 
-extérieur si agréable ! ... Enfin y je le Ter- 
rai ^ je l'obsenrerai moi-même ^ etràre^ 
ment je saurai à quoi m^en tenJT >Tâiit 
de partir pofBP Fltalie. Au veste y prenez 
bien garde* que madame de laipoorsiie 
puisse 6^a]^erceToir de l'intér^ qne voita 
prenez à lui ^ car elle en derinepnïit faci^ 
lement le motif, et c'est un secret que je 
ne lui confierai jamais. Si le chevalier de 
.Valmont justifie l'idée que j'ai de Ipi, si 
j'emporte en Italie les espérances que j'ai 
conçues , je vetuc que ma ûï\é n'ait pas le 
plus léger soupçon de mes desseins. Il 
faut que non^seulement une jeune p^^- 
sonne né soit dans ^ucun moment occù'- 
pée de l'idée de se marier, m^s qu'Ole 
- puisse pens^ qu^l est lirès'possible qu'on 
-ne la marie jaâiais. On n'aime point son 
/état quand on jsait qil'on doit le quitter 
bientôt D'ailleurs , faire. connoitre^À sa 
: fille l^époux qu'on lui destine , c'est l'an* 
.torisèr à placer son bonheur dan^ des 
projets que .mille événeipens peuTant 
renverser; et méine^ ensupposftntiq'u'ils 
&e réalisassent, uiie pareille cpnfid^cQ 
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seroit toujours imprudeate : elle doit 
naturellement enflammer. l'imaginatioQ 
d'une jeune personne, exalter sa tête, 
et la livrer aux illusions séduisantes de 
la plus dangereuse de toutes lea.passioiis. 
< Vous connoissez itnadàme de^ Limours , 
elle est dans la soci^é d'une extrême 
sûreté, mais elle ne peut garder fidèler- 
ment que les secrets qui n» l'intéressent 
point, et il est impossible qu^elle ne tra- 
hisse pas tous ceux qui la touchent. Sa 
sensibilité est trop vraie pour ne pas 
attacher fortement, et trop. imprudente 
pour inspirer la confiance. Quand son 
cœur ne prend que peu de part aux con- 
fidences qu'on lui fait , elle montre une 
discrétion , une réserve à toute épreuve ^ 
elle est alors impénétrable ; mais quand 
le secret lui cause du chagrin ou de la 
joie, il est écrit dans ses yeux, sur sou 
visage , et les moins clairvoyans peuvent 
le deviner. Ainsi, par une bizarrerie peu 
commune, de toutes les personnes de sa 
société, son amie intime est précisément 
la seule qui doive se défier d'elte. A-t-elIe 
pu garder le secret du mariage projeté 
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entre Constance et Théodore? Je suis cer- 
taine que sa fille même en est instruite : 
grâces à toutes mes précautions , Théo* 
dore Pignore encore, mais je ne pourrai 
peut^tre pas le lui cach» aussi long- 
temps que je Paurois voidu : au reste , 
cette décourerte a bien moins d'inoon* 
yéniens pour un homme qiie pour une 
jeune persomie. Adieu, ma chère fille;* 
je TOUS écrirai encore ayant mon départ. 
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La Baronne à la P^comtesse. 

J'ai , rot chèrfi amie, une confidence à, 
TOUS fftire qui m^ pèse be^iucoup , je 
l'aTone^ et je $çnâ même que je n'aurois 
pas la force de vous dire moi-même une 
chose qui , soyea-en tien sûre , coûtera 
à mon cœur autant qu'au vôtre. Je suis 
forcée de me séparer encore de tous et 
pour long-temps : je vais passer l'hiver k 
Paris , mais n^s partirons<;e printemps 
pour l'Italie^ et nous y resterons dix-huit 
mois. Vous trouverez sans doute que mes 
enfàns sont bien jeunes pour les faire 
voyager , cependant il faut observer qu'ils 
sont plus raisonnables qu'on ne l'est com- 
munément à leur âge : d'ailleurs, ce ne 
sout ni les homnies.nji ies Iqîx qu'on doit 
étudier en Italie,>medeilfans y prendront 
le goût des 'arts*,* y perfectâonnwont le 
talent du dessin ; et en s'amusant^ en ad- 
mirant les m6numens et les débris de la 

3 
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grandeur romaine^ ils acquerront une 
connoiss^nçe approfondie de cette inté- 
ressante histoir() : enfin ^ mon fils , guidé 
par un père aussi tendre qu'éclairé , ap- 
prendra à bien faire un journal ^ à n'é- 
crire que ce qui mérite d'être retenu ; en 
un mot y k voyager avec fruit. Je ramè- 
nerai Adèle à quatorze ans , excellente 
musicienne, dessinant parfaitement , paiv 
lant et chantant Titalien comme une Ita- 
lienne même , et ayant perdu pour tou- 
jours toutes les petites déKcatessed de 
femme dont on ne se guérit entièrement 
qu'en voyageant ; elle ne craindra ni la 
mer ni les mauvais chemins, elle saura 
dormir dans un cabaret aussi bien que 
dans sa chambre ; elle apprendra à se 
contenter d'un mauvais souper , et à se 
passer de mille choses qu'elle regarde à 
présent comme absolument nécessaires; 
Je trouve encore dans ce projet beaucoup 
d'autres avantages que je ne puis détail* 
1er dans une seule lettre, mais que vous 
connottrez par la suite , et dont tous 
sentirez sûrem^oit toute ^importance. 
^ N'ajoutez point, ma chère amie, à la 
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douleur que j*éprouverai en me séparant 
de vous, le chagrin de tous voir injuste 
et déraisonnable. Pensez - vous . que je 
n'aie pas besoin de tout mon courage! 
pour me résoudre à m'éloigner àe vous 
et de madame d'Ostalis? Mais est-il un 
sacrifice que je puisse refuser à mes en- 
fans?. «.Adieu, ma obère et véritable 
amie. Au nbm dii ciel, ne me répondez 
point dans votre premier mouvement ; 
épargnez-moi des reproches • qui afiBîge-^ 
roient mon odeur sans soulager le vôtres* 
Adieu j je pâti dans quelques jours , ne 
m^écrîvez plus , je vous en conjiire j at- 
tendez mon: retour , écoutez-moi encorcf 
avant de -vous plaindi*e et'de me coil- 
damner* 
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Ijû chepulienTHerbain à la Bamnne. 

Il faut abtiolument, Madame y, que je 
vous demande ra^soiSL des j>rç^dés^l de 
la conduite de madame d'Q^talis; Il n^ 
a plus moyen d^jr tenir , et jéellefnent 
eUe devient, tout -r^--, fait însoc^a^blef ,, Jiç 
conviens qu'elle a toujours, ^jp^usieurs 
bonnes qualités, elle a di^paturel, de ki 
douceur ) elle ne dit du mal de per^nne^ 
elle pajoit ne rien blâmer de ce^ qu'elle 
vqitj mai§ il\y a bien d^e l'hypocrisie 
dans cette indulgence apparentf^j^ - ou ^ 
pour mieux dire^ elle a une manière de 
critique infiniment plus mordante que 
ne pourroit l'4lre,la wé^isance; car ce 
n'est point par ses discours qu'elle cen- 
sure nos actions , mais par sa conduite» 
Je vais entrer dans quelques détails qui 
vous feront connoitre à quel point elle 
pousse à cet égard la dissimulation et la 
noirceur. 
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J'ai fait un petit voyage à la cam- 
pagne, il y a trois semaines, chez ma- 
dame de R***} il y avoit beaucoup de 
monde, madame d'Ostalis y vint, et y 
réussit assez bien pendant vingt-quatre 
heures. Après, le dîner, en sortant de 
table, les hommes alloient jouer au bil- 
lard , et les dam6s se retiroient et s'enfer- 
moient dans un petit cabinet pour par* 
filer à tête reposée. Madame d'Ostalis 
eut la complaisance de leur sacrifier s^ 
broderie et sa tapisserie , et de leur lire 
tout haut , sans en être écoutée , de mau- 
vais roilians qui sûrement l'ennuyoient 
beaucoup. Un jour , avant la promet- 
nade, nous étions tous rassemblés dans 
le salon ^ quand tout-à coup madame 

* 

de R^^* remarqua que les franges, d'or 
de mon habit seroient excellentes à par- 
filer j au même instant , un mouvement 
de gaité la porte à couper une de mes 
franges : aussi- tôt je suis entouré de dix 
femmes , qui , avec une grâce et une 
vivacité charmantes, me déshabillent, 
m'arrachent mon habit, et mettent toutes 
mes franges et tous mes galoos dans 

■5' ■ -•' 
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leurs sacs. La seule madame d'Oslalis ne 
iîaigna pas me prendre ub brin d'or, 
sous prétexte qu'elle ne parfiloit pas, 
mais elle rit beaucoup de la plaisanterie^ 
et elle eut Tair de la trouver fort simple. 
Outré, je vous Tavoue , de sa fausseté, je 
résolus de la démasquer : j'envoie sur le 
champ mon valet-de-chambre à Paris , 
il m'en rapporte le lendemain un grand 
manteau de femme entièrement bordé 
de superbes franges d'or : alors j'arrive 
dans le salon. A la vue du manteau, 
toutes les femmes se lèvent, je les écarte, 
je m'approche de madame d'Ostalis, et je 
lui tiens ce discours : Madame, comme 
TOUS êtes la seule qui ne m'ayez point 
Tolé, et qui n'ayez point voulu trem- 
per dans la conjuration des franges y 
Je vous dopne cet or pour vous récom- 
penser de votre probité. A ces mots , je 
lui présente le manteau; madame d'Os- 
talis trouvant la plaisanterie assez mau- 
vaise pour les autres femmes, rougit, et 
me dit en riant qu'elle ne parfile point , 
et que mon présent lui est inutile. ... 
Mais, Madame, répondis-je, je vous ai 
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vue parfiler cent fois dès épaùlettes de 
M. d'Ostalis et vos garnitures de robes, 
A cette dernière réplique, madame d^Os- 
talis s'embarrœse davantage, et voit clai-^ 
rement que je veux prouver publique- 
ment qu^dle n'a point adopté , mêùie 
dans les plus petites choses , la façon de 

• • • • r 

penser générale. Sa situation étoit pé- 
nible; âlé a lalnaarrerie de ne vouloir 
accepter, sur-tôiit d* lin hotaime, ni or ni 
argent, soùs qiielqué fôrihé qu'on les lui 
présente', éf cependant elle ne voiiloît 
point afficher une délicatesse qui eût 
offensé dix femmes ; enfin y se remettant 
de son trouble, et réprenant sohair ou--» 
vert et gai : encore une fois, dit-elle •, j tf 
ne parfileplus, la broderie m'a fait abso- 
lument abandbi^ner le parfilage ; ainsi ,' 
je ne veux point accepter une très-jolie 
chose qui ne ïne féroit qu'un médiocre 
plaisir ; mais yèndez-le-noTis , c'ést-à»- 
dire, faisons- eh une loterie. Je fus con«^ 
fondu de la 'proposition, qui prit fortr 
biendans l'assemblée. Madame d'Ostah's,» 
sans vouloir m'écouter, estime la valeur^ 
4u manteau, fait faire les billets, em 

6 
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prend un, distribue les autres^ en met 
l'argent dans mon chapeau, et tire la 
loterie. Le sort donne le mantea^a à ma*- 
daitie de R*^*, qui fat parfaitement sa- 
tisfaite de ce dénouement ,,iet qui trouva 
cette plaisanterie tout aussi bonne que 
celle de la veille* 

Le lendemain 9 j'eus une erplicatioa 
avec madame d'Q^talis : Pqurguoi ^ lui 
dis* je, refusez-vpus u^ présent de parfi- 
lage, quand toutes les femmes en reçoi- 
Tfeilt et-en deoi^ndent? Madame de L*^^, 
que Vo^s voyez sans cesse , <ne>se lait elle 
pas donner par tous les hommes de sa 
connoissançedes poupées d'or, de^ chiens 
d'or, des galons et même des bobines? 

Mesdames deG ,deC^**,deR^**^&ç. 

n'ont-elles pas toutes la même manie ?•«• 
«— Fort bien , mais ce n'est pas la mienne* 
-— Mais vous blâmez do;^^ cpf Carnes ?.«• 
•^ Moi ! point du tout, j'ai niême très- 
bonne opinion de toutes fjelles que vous 
•venez de nommer, sur-tout demadanie 
de R^^^, que j'astimeparticulièremenl;,, 
et à qui je crois des sentimens fort 
nobles. ... -r- pt trouvez-vous ausiri jfbr* 
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noble t^eiié manière de demander contir 
nuellem^nt des présens qu'elle ne désire 
que pour les vendre? Par exemple , hier, 
au lieu de me dégalonner monliabity 
n'eût-il pas été plus simple, plus naturel , 
plus fr^mo ,. dé me demander di je louis ?... 
— • Croyez que si madame de R**^ eût 
fait quelques réflexions sur ce sujet, elle 
serôit exempte du petit ridicule que vous 
lui reprochez 4 et moi , je l'aurois peut-- 
être, si j'^eussereçu iine éducation diffé*- 
rente^ J'avoue que cette dernière réponse 
metoùchq, car je dois convenir qu'en 
excusant dans les autres les torts qu'elle 
esiincapahle d^avoir, madame d'Ustalis 
montre une sincérité qui persuade qu'elle 
pense en effet tout ce qu'elle dit , et que 
^indulgence qu'elle témoigne eat. auAsi 
vraie qu'eatimable. Mais mon projet n'est 
p«ânt dn tout de la louer ; ainsi , repre« 
nons le récit de mes «ujëts de plainte. . , 

De retour à Par», je me ^trouve avee 
madame d^Ostalisà^ouper chez madame 
de Limours. Madamende Valcé et.4eux 
autres femmes arrivent à dix heures, et 
nous app3*ennent qu'elles. ont , été. aax 
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f^ariétés amusantes, et qu^elles ^nt tu 
Jérôme Pointu, Eustache Pointu, et 
le Pou raisonnable. Tout le monde se 
récrie sur le mérite de ces pièces; chacun 
les vante avec entihousiasme , excepté 
madame d^Ostàlis, qui gardé un profond 
tilence : enfin , nous la questionnons , et 
elle est obligée de convenir qu'elle ne 
connott ni /^ JPbz/ raisonnable , ni Eus" 
tache Pointu, ni Jérôme Pointu. Quoi- 
que ces comédies soient nouvelles , tout 
Paris les sait déjà par cœur, et il est 
aussi honteux de n'y avoir point été, 
qu'il seroit extraordinaire de n'avoir 
jamais vu jouer Phèdre ou Cinna. En 
effet y madaifte d'Ostalis fut huée par tout 
ce qui étpit dans la chambre j nous la 
pressâmes unanimement d'aller lé plus 
promptement qu'elle, le pourroit aux 
Variétés amusantes : deux ou trois fem- 
mes l'engagent à fixer le jour, se char-i 
gent de faire louer une loge, et madame 
d'Ostalis, pour se débarrasser de leurs 
persécutions , promet d'y aller le surlen-v 
deipain , si elle n^ est pas obligée de. 
partir pour f^ersailles. Le surlende^ 
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main elle part pour Versailles, et au 
moment où je vous écris, Madame, elle 
ne connoit encore de Jérôme Pointu et 
du Fou raisonnable que ce qu'elle en a 
pu apprendre par la renommée , ce qui 
n'en peut donner qu'une idée très-im- 
parfaite ; car les traits les plus saillans 
de ces deux pièces sont justement ceux 
qu'il est absolument impossible de pou- 
voir citer dans la conversation. Je me 
crus obligé de lui parler encore à ce su- 
jet: Convenez, lui dis-je, que vous ne 
voulez poipt aller aux Variétés amu- 
santes , parce qu'on vous a dit que ce 
spectacle n'est pas d'une décence bien 
exacte; mais vous aime2 la Comédie 
Française, et vous y voyez jouer souvent 
des pièces très-libres : toutes celles de- 
Dancourt , par exemple ?... — Si l'on n'y' 
jouoit que celles-là, je n'irois point , car 
alors ce spectacle seroit avili , et l'on ne 
pourroit s'y montrer sanà a£5[cher le mé« 
pris des bienséances qu'une femme doit 
respecter le plus. D'ailleur^, pensez-vous 
que la pièce la plus libre de la Comédie 
Française le soit autant que le chef-* 
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d^œuçre dçs Variétés amusante&? —Oh î 
non certainement \ mais enfin tout le 
monde y va.... — Je pourrois vous citer 
plusieurs femmes que l'exemple n'a point 
entraînées, mesdames de S^**, de Cr**^ , 
et sans^oute beaucoup d'autres que je 
ne connois pas : au reste, quand la mode 
dont vous parlez seroit absolument uni* 
verselle , il ne m'en paroitroit que plus 
tentant de ne pas l'adopter, puisque je 
me distinguerois mieux encore en ne la 
suivant pas. 

Comment trouvez - vous , Madame j 
cet excès de vanité dans une jeune per- 
sonne si simple et si modeste en appa- 
rence? Cet orgueil révolte d'autant plus, 
qu'assurément aujourd'hui toutes les 
femmes 9, ep général, en sont bien inca- 
pables : on peut même dire, sans les flat- 
ter , qu'excepté la petite prétention de se 
faire remarquer par leur parure , elles 
sont d'une humilité singulière , car elles 
n'ont pas le plus léger désir de se dis-- 
tinguer ; elles font toutes les mêmes 
choses^ parlent et agissent de même, et 
sûrement (si l'on en juge par leur cou- 
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duîte) elles ne prétendent à ^admiration' 
de personne. Pour madame d'Ostalis^ 
elle parvient , il est yrai , à son but ; elle 
SQ distingue, elle jouit d'une très grande 
considération dans la société; elle est si 
douce^ si égale et si obligeante , que' ises 
esTienx même ne peuvent la haïr ; elle 
a desainis sincères ^ elle est adorée de sa 
fffiniiile et de son mari j mais, malgré 
tous ces avantages apparens, la singu- 
larité de sa conduite Vexpose à tous Jea 
traits les plus cruels dont la médisance 
et. la calomnié puissent accabler une 
jeune femme. Par exemple, on dit qu'elle 
n'est ^oint piquante j parce qu^elIe n^èst 
jamais ni dédaigneuse, ni coquette, jii 
capricieuse ; on compte pour rien l'atta- 
chement qu'elle a pour vous , Madame , 
pour son mari et pour sies enfans ; et l'on 
prétend qu'elle n'a point d'amant, uni- 
quement parce qii'elle manque de sensi- 
bilité. Le déchaînement va plus loin ; 
quoique les hommes la trouvent à la fois 
belleet jolie, les femmes disent seulement 
qu'elle a de la beauté, expression inven- 
tée malignement par elles, et qui sîgnî- 
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fie de la régulùriië sans graees et sans 
agrément ; d^autres soutiennent qu^ell& 
n'a ]point d^ aisance dans la taille j &c« 
Enfin, Madame, tous n^imaginez pas 
tous les ridicules qu-on loi donne 5 et 
Toilà ce qu'elle s'attire telle-^même y vou^ 
en conyiendrez , par des mani^ros . qui 
deviennent tous les jours plus étraxi^s 
et moins supportables. Mon attachement 
pour TOUS , et mon penchant pour elle , 
m'engagent k tous parler arec cette fran- 
chise qui, j'ose m'en flatter ^ ne vous dé- 
plaira point. Adieu , Madame ; mandez- 
nous donc s'il est vrai que votre retour ici 
soit difiSéré ^ ou si nous pouvons espérer 
de vous voir arriver sur la fin du mois. 






f 

fmÊmÊammmmmmmmmmimtm 






V 



'-mT .« 



1: ' . 



BT THÊODO.RE. 879 



LETTRE XL III. 

Madame d^ Ostalis à la Baronne. 

Gkttb lettre 9 macliére faute, ne tous 
parviendra peut-jêtre point, car je von» 
suppose en route à présent ;. mai» d^ns 
le doute , je ne puis m^empècher de vaus 
écrire quelques détails qui sont faitapoùr 
TOUS in téresser. Madame de Valcé a rom- 
pu entièrement avec M, de Crény j elle 
a tout-à-coup fait connoissance ayec la 
tante du chevalier de Yalmont , madame 
d'Olcy; elle soupe chez elle troiis fois par 
semaine, ^et tout le monde dit que c'est 
uniquement pour y rencontrer le cheva- 
lier de y almont ; enfin y son penchant 
pour lui n'est plus ign(»réque de madame 
de Limours. M. d'Aimeri s'en est apper- 
çu , et il a parlé de sa coquetterie à 
M. d'Ostalis. Lç chevalier de Valmont 
jnsqu'ici se conduit à merveille j je crois 
qu'il trouve madame de Valcé fort jolie , 
mais il est certainement révolté de ses 
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avances , et n^ répond point du tout. 
Madame de Valcé commence à prendre 
une autrejpurnnre avec hii j elle a quitté 
le ton de la plaisanterie et Tair delà gaîté; 
elle. affecte la tristesse, et joue la distrac- 
tion ; cette manière est plus dangereuse, 
et ii ne seroit pas étonnant qu'elle séduisit 
nn jeune homme sensible et ^ns expé- 
rience. Mais TOUS arrives , ma ohére 
tante, et mon oncle pourra donner d^u- 
tiles conseils au chevalier de Yalmont ; 
ainsi , j'espère que ce dernier ne sera 
point la dupe de tous les artifices qu'on 
va mettre en œuvre pour lui ravir sa li- 
berté. Vous ne le trouverez point Sci à 
votre arrivée j M. d'Aimeri l'arrache de 
Paris , peut-être à dessein ; il part demain , 
et va passer quinze jours dans'uîi château 
de Picardie, chee ntie parente dé son 
grand-père. Je ne puis tous dissimuler 
qu'il partit quitter Paris avec beaucoup 
de pieirié ; îl a dtné aujourd'hui chez ma 
beHe-inere ^on à pari'é deion départ, et 
j'ai renîarqûé avec chdgrîn que cet entre- 
tien' Pàttristoit infiniment. 

J'ai été avant-hier, pour là première- 



ET THÉODORE. 381 

fois de ma vie, à un Colin -Maillard, 
chez madame de Clàrence ; car il faut que 
vous sachiez., ma chèrç tante , que depuis 
six mois ûti doniie, au lieu de soupers 
dansans , de$ soiiper$ où Vqti jotie au 
Colin - Maillard , à Trainë r éallet , &c. 
Vous croyez sans doute que ces divertis- 
sement enfantins ne sont point prémé*- 
ditéi» , et que la seule gaité les fait naître 
au sein d'une société peu nombreuse et 
bien choisie , point du tout ; vous rece- 
vez tout-À-coup une invitation àeTraéne^ 
bnllet quinze jours d'àvancb , et souvent 
de la part d'une personne avec laquelle 
vous n^avez aucune liaison particulière, 
comme moi, par exemple, avec madame 
de Clarence. J'arrivai donc hier chez elle 
à huit heures et demie , et en habit de 
Colin-Maillard,' c'est-à dire, en lévite j 
je trouve huit ou dix jeunes personnes , 
autant d'homlne^ de leur âge , et cinq ou 
six belles-mères, toute cette compagnie 
tristement rangée en cercle, «t paroissant 
litténdre s&ns àueunë impatience l'heure 
indiquée pour les jeux, qui né commen- 
cent qu'après souper ., cèùr on âe peut se 



582 ADÈLE 

résoudre à se décoiffer et à déranger sa 
parure ayant onze heures ou minuit , 
disposition qui s'accorde mal avec la gatté 
que semblent exiger de semblables par- 
ties Madame de Valcé et le eheyalier de 
Valmont étoient ieesouper, la première 
affectait de ne prendre part a rien y et 
plongée dans une profonde rêverie , ce- 
pendant, de temps en temps, cherchant 
des yeux le' chevalier de Valmont, et 
fixant sur lui un regard aussi doux que 
trompeur. . .. • Enfin , onze heures son- 
nait, les belles-mères s'établissent à une 
partie de wisk , et le Colin * Maillard 
commence ; alors se manifestent très*- 
clairement plusieurs sentimens ignorés 
ou eeulement soupçonnés : on voit le 
Colin - Maillard' ne s'attacher qu'à «aisir 
celle 4iont il est occupé } l'embamis feint 
ouvrai, d'un côté, l'empressement, de 
l'autre, la coquetterie , la fatuité, tous 
ces différons mouvemensen activité, dé^ 
cèlent aux yeux les moins pénétrant lés 
petites intrigues de la société. Lejeuétoit 
fbrt>animé;'à l'exception de deux ou trois 
personnes indifférentes , tout le monde 
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eouroît et crioit y mais la gàité innocente 
' est la seule véritable et la seule commu- 
nicativé; en faisant beaucoup dé bruit ^ 
de folies y on la contrefait , mais on ne 
l'inspire point : aussi M. d'Ostalis , mes- 
dames de S.... et moi, étions-nou« d'une 
tristesse mortelle y et Traine-ballet même, 
auquel tous nous ayez vu jouer de si bon 
cœur à la campagne y ne put nous égayer 
* un moment^ J^ayoue que j'éprouvois un 
embarras insurmontable toutes les fois 
que j'étois obligée de poursuivre cinq ou 
ëix jeunes gens que je connois à peine , 
et certainement je leur donnois très-gau- 
chement les coups de mouchoirs que je 
recevois d'eux, moironéme, avec encore 
plus de répugnance, Une polissonnerie 
générale termina cette charmante soirée, 
on renversa les tables, les meubles, on 
jeta dans H chambre vingt carafes d'eau ; 
enfin , je me retirai à une heure et demie^ 
excédée de fatigue, assommée de coups , 
et laissan;!; mjadame de Clarençe avec une 
extinction de voix, une robe déchirée en 
mille morceux, une écorchure au bras, 
UUQ coAtHsion à l« tiête, mais s'applau- 
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dissant d'avoir donné un souper d'une 
semblable gaité, et se flattant qu'il fer oit 
la nouTelle du lendemain. Je. crois que 
^^us êtes bien sûre, m'a. chère, tante , 
qu'on ne me verrftpluaà c^p^ ^bruyantes 
assemblées, et quç je n'y aurois inéme 
pas été du tout si î'ayois trois pu quatre 
ans de moins; Adieu, ma chère taate, 
enyoyez-mqi de grâce le fidèle Brunel, 
pour m'instruîre du jour de votre arri- 
vée, afin que je puisse aller au-devast de 
vous. 
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LETTRE XliiV. = ' 






LaBaronne à mqda^e d^ Jfi^alr^ont 

'*''-' ^' ' ■ • ' -De -Paris.^^*' '•" 

E suis arrivée, madame, ,avpnt-hier,,et 
je ne puis vous parler encore de M. d'Ai- 
meri et du chevalier de Valmont : ils sôiit 
toujours en Picardiej niais j'ai ijeçu au- 
jourd'hui une lettre de M. d'Àimeri, qui* 
m'annonce que j'aurai le plaisir dp le 
voir dans quatçe. ou cinq jours an plus 
tard : au reste, tout ce qui .conuoît icïle 
chevalier , de Valijiont est enchanté de 
lui, et l'on, vantQ également ses agré- 
mens , 9on esprit , sa douceur et sa cpnt 
duite. Il est bien a 'désirer que M. d'Aï* 
meri ne le livre à lui-même que dans 
deux ou .^ois ans, c'e^st-à-diré, qu'il le 
suive paxr.tout jusqu'à cette époque , 
comme il 'a fait jusqu'ici/ M; d'Aimerî 
n aime pas le monde , mais il n est per-- 
mis de suivre ses' ^oùts tiù'aDrjès avoir 
rempli ^es wvoird , et Ton ne peut songer 

lî. - R 



586 A D fe L E ^ 

à vivre pour soi^ ijueloiisi^^im n'est plu3 

utile à ses enfans. 

J*aî reçë'Wer la viske âe madame 
d'Olcy; le chevalier de Valmont réus- 
sittroji bîen dans lemoncfe, pbûrqu^elle 
n'ait^pas r|>our lui , non - seulement les 
sentimens d'une tante , nia:is ceux d^une^ 
mêve i ce sont 'ses expressions. Elle ma 
fait entei)dre qu^ellç àvpit déjà des yues 
pour son établissement 9 il me semble que 
c'est s'en occuper de bien.bônn.e heure ; 
et j'avoue que ce. ne sieroit pas madame 
d'Qlcy qui me détermiheroît a ans mon 
choi^ I car j'imâjg^ine qu'elle compte pour 
peu de chose ïe/riiériteKersorihel^ çtpour 
. rien ravantagè d'une lionne éducation : 
dans une afiPaire d'où dépend' lé bonheur 
de. la vie, je crois qu'il lïe fautjkmais 
consulter les personnes que la.vanilé'seule 
conduit et déterixiine. 

je vous enyoie.Jiladàme, îestivres que 
vousdefeiriç^, iet.j y joîqs un livre nou- 
veau qui fait assez de bVuit. Ç^est le cpup 
d'essai de Rorphiife, ce jeune ïiorome, 
élève deM. deLagar^ye, dont vous XD^avez 
entendue parler sf souvent. Cet ouvragé 
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ine paroît digne de vous intéresser ; quoi- 
qu'il soit moderne, vous le lirez plus d^une 
fois avec plaisir ; le style en est pur et na- 
turel j on n'y trouve point de phrases 
obscures, recherchées, amphybologiques, 
et de ces disparates choquantes qui décè- 
lent tôut-à-coup le mauvais ' goût d'un 
étrîvàin : o^nâait Bien que 'te meilleur 
ouvrage a ses défauts et ses morceaux* 
fôibles y mais un auteur qui siait écrire' 
aura toujours de la clarté , de la vérité , 
et le ton qui convient au sujet qu'il traite. 
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ha même à madame d'O^talis, 

£ H bien ! ma chère fille, malgré tout le 
désir que nous en avions Tune et Fautre, 
TOUS n'aurez point été témoin de la pre- 
mière entrevue d'Adèle et du chevalier 
de Yalmont ! M. d'Aimeri , qui ne devoit 
partir dp S. . , . , que le vingt , est arrivé 
hier au soir, et j'ai reçu sa visite ce 
matin ; Adèle venpit de me quitter pour 
aller écrire. J'étois seule dans mon cabi- 
net, quand tout-à-x)oup on m'annonce 
M, d'Aimeri et le chevalier de Valmont j 
ce dernier nom m'a causé une espèce 
de saisissement qui certainement auroit 
trahi mon secret aux yeux de madame 
de Limours, si elle eût été présente^ 
JioxxB ne devons pas tirer vanité de notre 
prudence, car il y a des momens où la 
femme la moins étourdie Cjst bien indis* 
crête» . • . Pour revenir au chevalier de 
yalmont, il a im pi$dntien , une phpiovr 
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nomie, et des manières qui me plaisent 
également. Au bout d'un quart- d'heure 
de conversation, M. d'Aîmeri m^a de* 
mandé à voir Adèle j je sonne auôsî-tôt, 
je fais appeler Adèle, et un ttromeiit 
après , elle entre en. courant ; mais apf- 
percevant M. d^Aimeti et son petit-fils , 
elle s'arrête tout -à-coup avec un air em** 
barrasse, et elle fait une grande révé- 
rence bien niaise, en rougissant de la 
manière Ja plus marcjûée. . . j Quel mou- 
vement Va fait rotigîf?'Etoit-ce tîini-^ 
dite, surprise , instinct , pressentiment ?[ 
Voilà ce que nous ne saurons peut-être 
jamais. Vous imagirie^ bien que, dans 
cet instant,; j'ai regardé le chevaMer dé 
Valmpnt , et j^ai été très-satfefâite de 
l'impression que j^ai vue sur son visagej 
il considéroit Adèle avec autant âe plai*- 
jsîr que de curiosité, et je suis bien sûre 
.qu'il l'a trouvée charmante. M. d^Al*- 
mane est entré dans mon cabinet, et îlja 
retenu M. d'Aîtoeri à dîner avec nôu5. 
En sortant de tablé, M. d'Aiméri s^ap- 
proche d'Adèle , et lui dit que le cheva- 
lier de Valmont se ressouvenant du goéH: 

- 3 
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qu'elle témoignoit dans son enfance pour 
rhistoîre naturelle, s'est occupé, pen- 
dant ses voyages, du soin de rassembler 
plusieurs échantillons de cailloux assez 
jrares , et mon fils, continua M. d'Aimeri 
<c n'osant prendre la liberté de vous les 
D offrir lui-même, m'a prié de vous les 
» présenter». Aces mots, M. d'Aimeri, 
prend des mMns. du, cbevalier de Val-- 
mont une grande boîte contenant la pins 
charmante coUect^pn. de cailloux, et il 
jsupplie Ajdéle de vouloir biçu l'accepter j 
JV^ïê^^^nterdi^emiÇ regarde pour me con- 
sulter ^. je l'autorise par un signe, et la 
Ifffiie est reçuo avçc un peu ^^^jembarras 
fit beaucoup de reçonnoissance. 
,»^ Je !"jrqjfp le répète, je sipîs enchantée 
du xAeVjOjie^' de V^^mpnt J il ost impos- 
able, à dix'huit aas, d'Âtreplus formé, 
pli^Sjftimable, en même temps d'avoir 
plus,derrésçrve çt d^ simplicité j mais son 
ç^ur n'eçt plus à lui , j'ep suis certaine ; il 
^de la i;nélancoli&, de la distriK^tion, il 
.est réyeur , il soupire j enfin , il est amou- 
.reux et passionnénaent, j'en répondrois 
d'après tout ce que vous, m'avez dit, et 
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pp^t etrçrqi^et dp nj^Éidamede Vak4;'i|ar 
vç^fi qtjeie. çlwi^^ j»'agligp,,eucoi]ç |>Ius 
que le septitaçnt ! • .. Ahl s^'il a ré,f ll^meixt 
une passion pour xoadaïQje de Valci^, il 
nVin^era jamais. ^^^^ •• )> ^1^ j§ rfiiis 
très'Si^^ qu^eii effjSît lu^ifeipjy^ de Y^î^îé lui 
taurite: la têl;ç. J^>mpuJC9is.. d^envie de.lui 
j parier d'elle , et j^en. ai trouyé uue occa*- 
.j^pn t^ès- simple. Vouf jaavez» qu'une d^ 
plus jolief.mi^iai^^^es qi|e vous j^'ayez; 
^oux^^e^i estp^SÛ^^ qf^ repf ésçnte madame 
de l4mo;ij|r$> ; avec sec^ xjbux filles ]^ on a 
parlé dç pejinture,^ j'ai dit^iiiç le por- 
trait le plus, rffseix^blant que j'eusse ja^- 
mais vu ^ étoit celui que You& aviçx fait 
de madame 4[^. y idcé^ àGçjtte pbrfise, le 
-che^l^i? de^YaJiUQpt % rougi jjpsqu'çt 
perdre conlenaifce. J'ai ^. l'air de np 
pas m^en i^ppevce Yjoir > il .^'eft un pei^ 
remis de son ti;ojablf , c^t mçi j'fii envoyé 
chercher ]e tMpfi^ i M^ j^^itfievi l'a 
heai^coup loué j pQ|*r le, ç^eval^e^ dç 
Valiiuopt,, .il élojlt si>flyr^'de lijii , qu'iî en 
perdoit jusqu'à: Is^xjpainte de se trahir; il 

contemploit l'image de madame 4e Valcé 

^"4 
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avec un' rayissèment qui , je nt vous le 
^ cache pasr, m'a causé autant de surprise 
que d'humeur. Je ne conçoîs'pas- qu'une 
coquette aussi déclarée , avec un ton si 
'léger, un esptîï'èi médîocrfe,' une femme 
' enfin' <qui n'apour tout mérite qu'nne^ 
•figure de fafafaJéie. puisse irispîr» des 
sentilnens qui'^alroisdent «sï passionnés ! 
Un jfeîitte hohimB^j'^h général, décèle son 
caràctèreiët'sesprîhcipes par sbu premier 
attachemehi:. Que doît*on penser de sa 
■^délicatesse et de- ^ôn'cteui», ë^il fait un 
^choix véritahlemeht méprî^afHe? D'ail- 
leuïsy ùnhomliiei*ôge1foùtes les femmes 
d'^ôprès ^urie Seule, c'est *^à-diî'èj celle 
qu^il a le plus aim^e ;^ communément 
c'est Fbbjet'dè ses prÀiîiei^s sentimens 
^ûiyMdcet égàrfl ,-^ détèrm'irie^et filé son 
opinion. Je^veût'sur-'tout ^ue Iç mari 
^e jna filiè^ rfe^ méprise ^poîht léfe femmes 
'^ù général ; ainsi , vous ' vbyte que si le 
<5hévalier « Wtachè i^llenieiit à madame 
?le Valcé, 51 cèssèrtt^fle'nlé convenir. Je 
4e iregfèktèr6is'beautetyu?p, j'en conviens ; 
Imàis-èïitii^iiéùs véri^ortrf/ jene veux point 
ïenoniceT-â uiie eè^éraiice qui mé devient 
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encore ^las chère depuia que j^ai revu le 
chevalier de Yalmont. Adieu y mon en- 
fant; 'M. d'Ostalis m'a dit ce soir quo 
vous resteriez peut-être à Versailles jus^ 
qu'à jeudi ; je Vous prie de me mander 
positivement quel jour vous reyiendreji^. 
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M.d^^imsri à jna^me de ValnionU 

liNFiK, ma chère fille,' je connois le» 
gentimens de Charles j son secret n'en 
est plus un pour moi, et sûrement je vais 
TOUS causer autant de surprise que j'en 
ai Aoi-même éprouvé en recevant cette 
confidence inattendue. Vous savez quel 
fut le véritablemotif de-mon voyage en 
Picardie j je voulois pour un moment 
éloigner Charles de madame de Valcé, 
j'espérois que le besoin de parler d'elle 
rengager oit bientôt àm'ouvrir son cœur, 
mais, je fus trompé dans mon attente; 
Charles, triste et rêveur, cherchoit la 
solitude, me fuyoit , et, pour la première 
foi^ d^ sa vie , paroissoit craindre de se 
trouver tête-à-tête avec moi. Enfin, un 
jour me promenant seul avec lui, je fis 
tomber la conversation sur madame de 
Valcé, je parlai d'elle avec mépris, et 
Charles ne témoigna pas la plus légère 
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êaiotiQi^;} Upe^îdfss^flaf^tJion si. profonde 
mfftfilig^a ^itaïît<ip'^Jkme.swpTit},^ftai3 
Yoijlftaî Yftir jusqja.'à quf 1 pp$9t^^epavll?r 
-et |eîce)rtQ%4 Pwî^)§WBi *v<^ p» o^itçnir 

rantqenwianti.JMEadaîi^td'Alma^ noi^s 
inôfitrasim jfQTtiûi%dp<msAêVfie, de Yqdcé^, 
fasb piôr, iOAdatoQ'4'ii^U8i{ le trptibletile 

\ei visî^kt|fiquirl jer':éo)}ap|^ sui^ç^ept pas 

: iaàx. yatefif^énétrans 4ej |ftadÉiînp:4fAl- 

vjnanei; ^ysAoti^ v je ^eqiîs j ^u^i^l^ r:pffwipt« 

exp&Ga^an étoiifib4oliip^i9jt«^ç^ssidra : 

-k .lerfdewaiit j'enti:iftr4lfcô6 là» ^Ji^fubçe 

^dh^GkBJÂM au miMnient^diij^ !$2jk»t >e 

r l^i^Bv^di^irvbyai aoeigMi^ j çt^'â^eyafnt 

iî{aïteièfl]fiQn[i;lit : 4( €hwl^,.Im dî^-^ie^ il 

fhppti^xn^B de rompjfcf un fifen^e qui 

-il» 2n'(sffitge et iâie-^blesesQc .yptri^ gouVer* 

- «6^' neur.y voire pèanë ,' yienf yosis dèma«der 

l^Wluulsècçet 4«e ivotre ami n^h pu obtc- 

^^iisûir^t* ce ]i^£st plua ?de H éojafîance que 

6 
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')> yexï^ y vous tnres pei^u l^ôdo^isiien ^ 

V me la léAièigner^ j'ai ki mâlg)ré voué 

T^'âons iroti^ cice^r y nnûs du moins j^at« 

D tebds encore ide toujb dé la sincérité y ^ 

li sbfif^éK qile, éah9 cet inkdtif > U plti4 lé- 

1^ gère diséiiiitllatfon-ae Totre j[iârt lâe 

d^ pronveroif une idgt^tii^e qui in^ rar- 

-ji Virait sàdé rètéur là' âdulô €ispâ[)àÀ2se âe 

% bonheur que le de] m'ai^ laissée» ^fi^es 

^mots, Charles ti^bp attendri ponti^^u^ 

fVok mé répendsre^ sâiôitmfi maiii refc ' ia 

^erra fortement daàs ie#«idhn#s;{il tz^m- 

^bioit, )'étois mornlêmê yivement^jmi.i. 

'Nous fAthês 'i^i\ moment '9a^s^ parJeri; 

' eàGm ; ' Gharle» prenant Wj^arole; ; •xl'ai 

-pri craindre , dît*il > de vous arroger «ne 

• foïîé. , . . tAUjM poufriejs^vôuS'iii&kfipire 

' ea^ttbb àè diBskntilër avec y(mi7uî. -^ 

' Cependant j^ai - dû vcrus en aocuBérr plhs 

d'une fdfe. * ;r Af^i^f quoi qu'ilepi soit , 

TOUS aimes^ ,? rbua àiez 'Jiyré.Totcé azh0{à 

j la pafssiôti 4ar pla^. criminelle 9 '^tjquels 

" combats ^av02-v%»u& vead^s pour iWus coi 

' garantir ou pdur en. triompher ?.tirrr.Sn 

- ne cherchant jamais l'objet quicl'Aiifait 

naître, en >i^éfitfa^.toêteeM.-..-f- Mm$ 
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Vdùslaflrericôritfto par-tout...* Il est vrai 
qtté!) jiiéqli^ei Toi(s aVêz r.eça ses avances 
^^eà-àèsezûérês^rre.éié -— Ses avances !.i. 
Qùè dites-^vetis? De qui donc voùlez'- 
vàùs i^ifàrlei^ ?%«. ' -r* Mais, de madame dé 
Vàlcséi:.. A ces îmota, l^étonûement et le dè- 
dâân fife^|}di|fuiiN9dit également sur le visage 
de <!!|iarïesv Macdâme de Valcê ! s^écriat^- 
iljf^ui^'ûio-i^T'aimeroistinè personne si 
iiléprisàblés t... Ah I ce^ssez dé vous aibuser; 
lé séulimetil qtie j^éprouve est plus ex- 
^èti'9Âbld^ Ynals il n'en^st que plus dange*- 
^reux.../ Mb ! qtiel eftt vlobo Tobjet qui 
riiièpîre ?;i. Quoi ! seroit'*ce madame 
4'O^talis?-.. A cette question, il rougit 
è>i^M£?^arit les yeux $ iet par cet aveu 
t^ite^>$li]iefca^sa uâ^ étooneme^t que 
^vdûs* partagerez?' Baiïs doute : j'éprciiivai 
eh:iaaÔi**#^*^**P* **^ j*i^ sécrété quoj'ci|B 
:^ ola n|fe*iîb à • çàieh^r; -Après un assess 

<i€>tfg '^^Xbé^é liWoÊ&îf, re^is-je^ qqeUe est 
^ol*e es^rêirabcè ?.%. ^ Je ii'èu ni am^une. 
^^MSi vi>^iïs> cirôyeap'ceia'i in<m Sk'^rovii 
•i>5ûsii)ftfeK»vbïts^iiïéWej ôn^tt'ainièpttiwt 
«flâi$è^6J^€tii9ce« J^ conçois >biÉtn que la ' 
'^ri%Mttatii«P ^e^ ^ s»ftdame d'Ostalis vous 
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effraye un .peu^ mai» ypa^.^yqqs jQ^tte^ 

une cQ»im0^i^tQii^ ^c^e^ iif^itTO\iT 
vent poi«t dp ri^^em é^er^9^^le^,9Kf -^tpçt 
l^aqu'onipc^def it# àffcéff|^^a:il^p 3F€^^ 
àves.... -N^.N^» >vttJ1i,^f'y?f*ÀB%ef t;;p^ !ç^ 

dame d'QaIflitifib.. . • Tr-;J$}^)^tf|ii lête« sftH# 
fermemed t diécidé' à : n^^. .)§^ûiai#^ jaii ;pllrlai* 
de Ycrtr© pasaion 2 Fior m^i^Hvpjiè? 4ç Iwner 
foi leÎprQÎe* db ilkiui lAfe6e;f.{gftpi:€fr4ôife- 
joura?-. N^UySAitaidt^ii^te^} ajuL'jçpntr^Mrg^ 

4aaa lejlonJhde^vpttft ||q[jft,.vpj4$MP? 
peul>'^ti?e Ibsé. le jmotee^ c^ùi v.p.w&. litf 
ferez. QenAoîtr<e .▼«s 's^^UtnejR^'^^e^i^'otis 
penaoz: qu/ell^ ^C|ii9. tigf^Àr^..eej»p^)iÏP 
Ja disi^étmiif^ y9iiA)e^aUr)^J&^^cl^ 
3i loitg>ftempa;jQAi^ eette^prétee^tte 4*?f- 
crétioa» n'es* ! qa'uxier p«li ti^«^: Afr^jtt^» 
qu'un pégeiâfi»pl«is qMe:i^i;i»;lMipT«9%- 
Tes pour bi iififc&ux âyirprendr.^ ^nj^oièf): 
?voiIà:qi}pye^«t)»^ lçat;^*ièç§ft^^3ifP«8 

^maUifilreiigDapQitf ne^ )pii9 / oroîfe.iuia 
«damq^dKDètbUlk^m» «dlid^que ipc^i^e^. 



ET THÉODORE. Sgg 

de la corrompre?;.. -^ Je youdroia seop 
lement qu'elle me plaîguîh.,.'— Vaine 
erreur !... Vous vous déguisez â Tous- 
même voB propres iiitestioàs : descendez 
au foixi de voire cœur^ examinez -4e 
bien ^ vonsW^z effrayé de sa situation.... 
3e n^ai plus qu'une réflexiowi Toàsaf*- 
frîr; si madame d'Ostalîs, comme je n'en 
doute pas, est véritablement yertueuse^ 
•le fol espoir que voua nourrissez ne 
pourra que vous rendre malheureux.-: si , 
au contraire, elk doit sa t^puiration plu- 
tôt aux circonstances qu^à ses prâificipes:, 
vouK parvieti drez^ peut -être, à la lui raWin; 
'mais dans cetté«upposition , px^^yea^vaus 
ényisagel* y scms £rémir ,. P^bime affiieuK 
da^s lequel Vous Veiïtraînerieii? Songez 
cohîbien elle est beurèaaç, admirée die 
*foiul^<|iii la ^.ènn^oit y chérie Id^un XMLti 
"vettiÈmïx. éf d^âiie fànulle àmA ^eliefait 
Ta gloii'e »et 1ë bonheur. ; . . ' PiMyez^-^ous 
èirtnceyoîï te-cr-ud desisieîn xte^luiiiepleyeir 
à jamais une félicité' ii p«Kre?'.*i'Viûqs 
J'aimez épërdauifeïitî; eh îfeie* >î 's^| èbt 
'traî, -respê^ctez^ donc ses^ devoirs y àa-néfr- 
{>ùi;tôon, eodi'bbnheùr^ triomphez 
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passion insensée, qui ne pourroit qne 
TOUS rendre ridicule, si elle étoit connue. 
— Ridicule !... Peut-on Têtre en aimant 
la personne lapins digne d'être adorée!... 
— - En osant paroitre amoureux d^elIe , 
vous laisseriez voir une témérité qu'au- 
cun homme encore n'a montrée..;. D'ail- 
Jeurs, réfléchissez donc à la dispropor- 
tion d'âge qui se trouYe; entre vous et 
madame d'Ostalis ; elle a vingt-six ans , 
et vous n'êtes que dans votre dix-neu- 
vième année j elle est mère de famille , et 
je ne puis encore songer à vous marier : 
cette idée seule devroit vous faire sentir 
l'extravagance d'un attachement dont la 
raison vous guérita bientôt, si vous le 
voulez sincèrement Cette conversation 
finit par des protestations réitérées delà 
part de Charles , de suivre tous mes con- 
seilsavec une exactitude scrupialeuse. 

A ne vous rien c^icher , ma chère fille, 
je.ne puis être sérieusement effirayé d'un 
penithant don^ l'objet est di estimable; la 
disjMToportioto d'âge s'oppose nécessajrei- 
meiit à sa drirée. Madame d'Ostalip ç»t 
eu€bre dans tout réclat:d6 sa beautés 



Eï ïnéoDORE. 4oi 
mais dan^ (][uatrô ou cinq ans , elle ne 
sera plus comptée parmi le$ jeunes per- 
sonnes. Ah ! si nous ne nous abusions 
point dansnôsespérances, ayaqt ce temps 
iin sentiment plus heureux pourroit rem- 

{>Ur le cœiyr de Charles En effet, 

â'apréklaconliôissanceqaej^aida carac* 
tère de' madame d^Almane , je ne doute 
pas qu^elle n'ait pensé plus d'une fois i 
Charles , et je suis bien sûr que l'éduca'- 
tion , la conduite et les qualités person** 
Belles seront les principales considéra- 
tions qui détermineront son choix. S'il 
est vrai qu'elle ait déjà quelques vues , je 
suis persuadé, qu'une des choses qui pour- 
roit le plus nous nuire , seroit Pidée que 
votre fils éprouve une passion véritable 
pour une femme de la tournure de ma- 
dame de Valcé j ainsi , je crois qu'il est 
essentiel de la tirer d'erreur à cet égard , 
et, à l'insu de Charles , de lui avouer la 
vérité. Si la charmante Adèle avoit seu«> 
lement deux ans de plus, Charles con- 
noitroit bientôt l'inconstance; il a été 
très-frappé de la figure et de la grâce 
d'Adèle , et il me seroit bien facile de 



4ol A B i I. £ 

jcaXf svantde 

>, poBToient Toir cette mnon 
rée y MÊàlg^ tous les vaux qœ j'ai scmiF- 
liertSy je dœmdroift m tombeui satûTait 
de nia destinée. Adiea, madère fille; 
je parlorai doMm à latidaf d* 
et je TOUS rendni compte de 
tîeiu 
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LETTRE XLVII. 

Le comté de Roa,epiih au Baron. 

Je souscrirai sabs peine , mon cher Ba- 
ron , à tQut 09 que vaus ^ites en faveur 
des fçmm^s : je orç49 qu'on ppurroit citer 
plus d^une mère ^n état d'élever son fils 
aussi liien çt p^eut-étr^ mieux que le 
meilleur -père ou le plus hal}ile institu* 
teur. Qui de noua peut se flatter de les 
égaler e^ délicatesse , eU: finesse y tandis 
qu'elles peuvent s^élever aux qualités qui 
doivent nous caractériser , le courage et 
la grandeur d'ange? Je pense , comme 
vous , que l'éducation qu'elles n'auront 
pas ou dirigée ou perfectionnée^ ne sera 
point entièr^jptienl fiqie , niais ce prin- 
cipe n'est rigoui^eusepient vrai qu'à l'é- 
gard des particuliers; e^ voici sans doute 
unq des difFérence& des plus frappantçs^ 
qu'on puisse remarquer dans les deux 
plans d'éducation , d'un particulier 
(quelle que soit l'élévation de son rang). 
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et d'un prince fait pour régner. Il est im- 
portant au bonheur de votre fils quHl ait, 
en général , une opinion avantageuse 
des femmes} c'est sur-tout le désir de leur 
plaire qui le fera paroitre aimable j ce 
sont leurs suffrages qui rendront son eris- 
tence véritablement agréable dans la so- 
ciété, et qui le retiendront dans la bonne 
compagnie. La femme que vous lui choi* 
sirez sera certainement digne de sa tên-, 
dressé j^ il faut donc qu'il ait pour elle un 
sentiment profond d'estime et une oon- 
fiance entière. Mais un prince, fait pour 
régner, n'est pas fait pour vivre dans ce 
qu'on appelle le grand monde ; les femmes 
ne peuvent contribuer au succès qu'il 
doit désirer; sa gloire et sa félicité dépen* 
dent uniquement du guerrier, du magis- 
trat, du citoyen vertueux, des suffrages 
de la nation et de Famour du peuple. 
L'épouse qu'on lui donnera ne sera 
point choisie pour son mérite personnel^ 
c'est la politique seule qui la fera préfé- 
rer : peut-être sera-t-elle dure, impla- 
cable, impérieuse j peut-être joindra-telle 
à beaucoup d'incapacité le vain désir de 
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dominer. Il est donc important que le 
prince soit décidé d'ayance à ne point se 
laisser gouverner par elle. An reste, je ne 
prétends point inspirer à mon Elève du 
mépris pour les femmes en général, mais 
je veux qu'il sache s'en défier , et quMl 
soit convaincu d^une vérité dont je suis 
persuadé moi - même , c'est qu'on doit 
toujours les tenir éloignées des grandes 
affaires : elles peuvent nous égaler par la 
raison , mais bien rarement par la pru- 
dence. Moins sensibles qu'elles , lorsque 
nous avons passé la première jeunesse, 
nous sommes à l'abri de ces émotions su- 
bites et yiolentes que les femmes éprou*- 
yentsi facilement, et qui ,. manifestées 
trop souvent par des évanouissemens,' 
d'affreuses convulsions , peuvent décàu*< 
vrir en un instant le plus important se« 
cret. La foiblesse de leur constitution, 
la mQbilité de leurs traits, Fexpression 
de leurs yeux , la rougeur involontaire' 
que la moindre isurprise excite en elles , 
la dj^çatesse miéme de leu^teintqui rend 
cette rougeur plus visible et plus Inàr-* 
qjxpe , tout enfin' concourt à rendre lisùrs 
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premiers mou vemens indiscrets. Eii ufi 
rafot f il me semble que la nature ne les a 
pas mieux formées pour^étre dépositaires 
d'un secret d'Etat^ que pdur commander 
dés armées. Je sais qu^on a vu des femmes 
gagner des batailles, et régner ayec au-r 
tant d'éclat que les plus grands rois ; 
mais aussi je ne parle qu'ed général y et 
j'admets volontiers des excitions , dout 
l'histoire même de nos jours pourra four** 
nir plus d'un exemple. 

L'abbé Dugùet, dans son 1ns titation, 
d^im prince y porte , des femmes^ un 
jugement infiniment plus sévère que le 
mien j et je trouve même que le portrait 
qu'il fait d^elles n^est qu'une satire inju-* 
rieuse y beaucoup moins fondée sur la 
vérité y qu'inspirée par .l'humeur. Ce 
portrait^ aussi long que p^ galant, finit 
ainsi: 

« Insensibleraent la Cour où elles, ont. 
n du pouvoicdégépère en uneCour pleine' 
h d'àmusetiiene , de plaisirs j d^occupa^' 
» tions firi voies; le luxe^ lejeu^Tambur 
» et toutes les: suites dé ces passions y 
n régnent. La ville imite bientôt la Cour, 
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» et la province suit bientôt ces pernî- 
)) oiëux exemples. Ainsi ^ toute la nation , 
)>' pleine aiitrefais de courage, s'amollit 
» et devient eflFéliiinêe, et Taraour du 
» plàîàif et de Fairgent y succède à celui 
» dé la vefrtu. II est donc nécessaire , pour 
» é(îarter toute fav«ur , toute brigue , 
» toute vénalité, tout intérêt, toute pas- 
)) si on, de n'accorder aux femmes aucune 
9 part au gouvernement : elles seront 
}i modestes «t pleines de raison quand 
» elles seront conduites ; mais elles rém- 
» pliront de corruption la Cour et l'Etat ^ 
» si elles deviennent maîtresses (*) ». 

Vous mé demanderez sans doute com- 
ment je m'y prendrai pour préserver mon 
élève de leur séduction. Je ne me flatte 
pas de le garantir des traits de l'amour ; 
mais éi cette ^passion dangereuse peut 
Fégarer quelquefois, du moins je suis 
bien sûr qur'elle ne le maîtrisera jamais. 
11 est, ainsi que moi , ^bîen persuadé que 
les femmes ne peuvent avoir^ la prudence 
âesKomures *: il conservera , toute sa vie , 



(*) Yoilàce qae jj^osois écrire et citer ca 1782% 
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cette idée que j'ai gravée dans sa tête, 
non -seulement par des raisonnement, 
mais par toutes les preuves que j'ai pa 
rassembler. J'ai su lui inspirer deux su- 
jets de défiance , au lieu d'uu ; je n:e me 
suis pas contenté de lui dire que les fem- 
mes , en génial ,. sont légères , indis- 
crètes , qu'elles aiment à parler ,. à se 
vanter de la confiance qu'on leur téœoi-* 
gne j j'ai ajouté : Il en est cependant aux- 
quelles on ne peut reproclier ces défauts ^ 
mais dles sont femmes ^ et par conséquent 
sujettes à toutes les émotions indiscrètes 
que - produisent toujours en elles l'éton- 
nement, la frayeur, la^ouleur et la joie; 
elles ne divulguent point les secrets qu'on 
leur confie , mais elles les trahissent in- 
volontairement : ainsi, quoique la causq 
soit différente i l'effet est toujours le 
même. De semblables discours répétés , 
depuis lâpius tendre enfance, ne peuvent 
manquer de produire de prpfiîVP^des im^ 
pressions , sAr-tout Iprsqu'ils sont ap- 
puyés par des i exemples,; etjceux deqq 
genre ne sont pas rares à la Cftyr. Il vient 
d'arriver ici un lésrénerçienf Jï^x î»op a 
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fourni plua d'une «tile réflexion sur ce 
sujet. Une femme de la Cour , également 
distinguée par sa conduite et par sa 
beauté 9 dînait chra le comte de^^^ 
ayec cinquante personnes') son soiari ar- 
rive au moment où iW alloit se mettre 
à table , et conte tout haut que le baron 
deL^^* ^vient de se casser la jambe en 
tombant de cheval : comme il achevoit 
ice récit^ il ^tte les yeux sur sa femme ^ 
il la voit pâlir, changer de visage, et 
enfin s'évanouir. Cette fatale imprud^ice 
d^un cœur trop^sensible, ravit à celte mat» 
heureuse femme isa réputation, l'estime 
'et l'amitié de son mari, et toute la tran^ 
quillité de sa vie. Plusieurs personnes 
prétendent qu'elle ^estiinnocente, et que 
. le secret qu'elle a trahi étoit ignoré ^e 
l'objet nxéme d'une si violente passion. 
'Cette aventure a vivement frappé le 
Prince ^ et l'a confirmé plus que jamais 
dans l'opinion que je lui ai donnée des 
femmes. 

Nous avons eu a eette occasion une 
longue conversation sur l'amour^ C'est 
une bien dangereuse passion, me dit le 

II. s 
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Prince : oai , répondis~je , pour les ca« 
ractères foibles ; c'est pourquoi elle a 
plus d'empire sur les femmes. -— £lle a 
plus d'empire sur les femmes ? — Certai- 
nement! icar elles lui sacrifient souvent 
l'honneur ; et l'homme le moins délicat 
ne balancera point à sacrifier Pamour à 
son honneur. — Mais pour nous , cette 
alternative est bien rare? — Pas autant 
que vous le croyez 5 moi , par exemple^ 
je me suis trouvé dans cette situation... 
— Ah! contez -moi cela. . • . . -^ J'étois 
amoureux, d'une jeune personne char- 
mai) te««.—£toit'elle blonde ou brune ?.*• 
-—Elle avoit des cheveux châtain clair.... 

— -> Un beau teint , une belle taille ? 

-^Oui ; elle étodt parfaitement belle, 
Mous étions libres tous deux, nous nous 
aimions : i)os parens approuvent nossen^ 
timens mutuels, et fixent le jour qui 
doit nous unir pour jamais. Je serroîs 
alors d^a la marine ; la guerre se déclare : 
au même moment je vole à Versailles, je 
solUcite un commandement , 00 mél'ac- 
çprde , mais à condition qiae je partirai 
fl«ius délcu, c'est-à-dire, le lendômain*. 
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C^étoit me deonander un cruç|l sacrifice ; 
il falloit. différer dé quatre ou cinq mois 
un mariage auquel j^attachoîa le bonheur 
de ma vie ; ilr lâlloît partir, nir'embarquer 
et laisser celle que j'aimpi»^, livrée aux 
plust nibrtelles lilarmes. ••.». Cependant je 
ne balançai point, j- âcrceptai le comman- 
dement ', et |e<ptomis de partir à'ia pointe 
dur^onr^T— Et: vîtes-vous, votre maîtresse ? 
***»'I1 fallut bien lui annoncer cette terri- 
ble nxmvelle» j^le employa vainement,, 
pour mé retenir j les prières , les pleurs , 
les convulsions y, les évanouissemçns ; je 
la quittai , je partis , et je m'embarquai. 
*-*nEtque devintieUe après votre départ? 
-^'Elle ^ cbnsQlaiyet à ?non retour je I9. 
-trmivài mariée;rr^ Jpne m'attendoia pa^ 
« ee dépimemeatr— :§i vous étieaî.pjlu^ 
Agé], il vous sûrprlând]:oit- moins;, -f-^ Au 
reatey. votre! action :ne m'éto^nne^point. 
•inJEy» est eiiDi^et très - simple*.. ,>; »^— Je 
^«iiitf bien suar^é je ne balancerai jamais 
^qtrëfFfàkour et mon devoir..... -r-* P'ail- 
Ictars^yàmaùr n^est piis un, sentiment 
fi^t pour r vous. .... — CJomment ? — ^ A. 
moins d^étïe insensé, on i^e s'y livre qu« 
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lorsqu'on peutfie flatter d'obtenir un re- 
tour sincère ..• -^ Eh bien?..--». -^ Eh 
bien 1 dans le rang ou vous étés y qui 
TOUS assurera que Tambition ne^sera pas 
le motif secret des préféricnces qu^oH tous 
témoignera ? — Cette idée seroit bien 
cruelle. Je dois donc renoncer aussi à 
î'espoir d'aToir des amis? —Oh ! cela^ 
tout différent : c'est par des actions Ver- 
tueuses 9 par des «enrices réels ^ ^a'aa 
tiomme vous témoignera son attache- 
ment. De telles preuves doivent obtenir 
votre confiance et votre estime ; tandis 
qu'une femme ^ excepté celle qui sera 
votre épouse y ne pourra vous montrer 
6a tendresse qu'en se rendant mépri- 
sable, même & vos propres yeux. Si quel** 
qu'un , dépositaire d'un secret , irons 2e 
révéloit en vous disant qu'il ne peut 
TOUS: rien cacher , qu'il ne- fait oette tra*^ 
liisôn que pat tendresse pour vous, cette 
prétendue preuve d^afTectiou vous tôn«- 
dhteroit=-elle ? Vous persuaderoitr^lle que 
vous êtes véritablement aimé? non sans 
doute-, parce que ht personne qui se dés— 
lionore ne m^rite';niulle confimice ; Vi 
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tîon même qu'elle regarde comme un 
témoignage de son" amitiéy ne sert qn^à 
la rendre suspecte. .,.—* Cej^endant il y 
a des hommes qui se croyen^ réellement 
aimés 'par des femmes qui ne sont poini 
estimgbles. . .•• • -^^ AssurâneBtr QnandI 
une femme renonee w sa réputation', au 
repos, à l'faomiettr, pour un particulier ^ 
on doit croire en effet que c^est la passion 
seule qui Fégarfer,. mars vous , MxHisei^ 
gneiir , pourreas-vous avoir cette' eerti- ' 
tude ?.....—-* Et si un Prince étoit aimé^ 
d^une fknme désintéressée qtri pal^ût dé« 
daigner la fortune, leshonneurs?. .-.^ — »Efc 
qui lui répondra que cette femme* ne soit 
pas, au fond du cœur , aussi ambitieuse 
qu'elle smble modérée ?^ En supposant 
même qu'elle peireév&àt dana cette' con* 
duite ,- le Prince pourroit tou j ours douter 
desatèndresâe, car on a vu: quelquefois 
des personnes capables de mépriser l'ar^ 
gent et de dédaigner des places,- quoi-* 
qu'en même temps elles fussent cepen** 
dant très- sensibles à l'espèce de consi- 
dération que peuvent donner le crédit et 
^ la faveur, Jç vous dirai bien plus : très- 

3 
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souvent le même Piiriçè quin^a jamai» 
inspiré, de passion ) s^ileût é|é particu* 
lier, auroit peut-rêti'e en beaucoup de 
succès dans ce genre. ; • • . — Mais pour- 
quoi cela y car enfin, le rang bù je suis ne 
fait rien à ma personne ? — .Oiiî , mâb il 
fait beaucoup sur l'imagination j etVima- 
gination seule produit et nourrit l'amour. 
Ce sentiment impérieux et fragile veat 
de Fégalité^il lïe peut: s'accorder avec 
l'ambition ^ et Tamant de qui l'on attend , 
ou de qui l'on reçoit uâe grande fortune , 
3ae doit jamais se flatter d'inspirer une 
grande passion. —^ Toul; cela est vrai, je 
le sens. Mais pourtant nous avons vu 
dans l'histoire, quobeaiiLcbup de Princes 
d'un grand mérite ont aidié^passionné- 
ment. . . . . — ^ Us ewsènt été plus grands , 
s'ils avoient suse gturantirdes séductions 
de l'amiour 4 mais vous avez dû voir aussi 
^ue rarement les maîtresses de ces Princes 
ont pu parvenir à les gouverner , eft même 

•à obtenir, d'eux les secrets de l'Etat 

— Oh ! les secrets de l'Etat I il faudroit 
qu'un Prince fût insensé pour les confier 
à une femme — Sans doute, car une 
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femme, outre le peu de prudence dont 
elle est capable^ n^entend rien aux af- 
faires : un Prince ne donne sa cohfiance 
à un homme qu'après avoir éprouvé sa 
capacité , son intelligence ; et comment 
connoître celles d'une femme , puisqu'on 
ne peut l'employer ni dans les conseils , 

ni dans les négociations? — Est- il 

possible qu'il^ y ait eu des Princes assex 
dépourvus de réflexion pour consulter 
des femmes sur des affaires importan- 
tes ?. ... —' Tel est l'excès d'aveuglement 
où peut conduire l'amour , lorsqu'on a 
la foiblesse de s'y livrer ; jugez donc s'il 
est nécessaire qu'un Prince sache yrésis* 
ter toujours î 

Cette conveï^atiôn , mon cher Baron, 
doit ëatisfaine votre curiosité , et répond 
mieux à vos questions que tous les détails 
que je pourroîs vous faire : enfin , elle 
vous fait connoître parfaitement quelle» 
sont les idées et les opinions que je veux 
donner à mon jeune. Priûce, et sur Içs 
femmes et sur l'amour. 
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\M. d^^imeri à madame de f^almonf. 

Enfin, f ai eu un entretien particulier 
avec madame d/Almane y je lui ai tout 
avoué y et je m'en applaudis : elle m'a 
dit sans détour qu'elle étoit enchantée 
que Charles se montrât plus sensible aux 
charmes de la modestie et des talens y 
qu'aux séductions de la coquetterie :^elle 
m'a parlé de lui avec un- air d'intérêt et 
même d'amitié qui me confirme dans, 
mes espérances :- elle étoit d'avis que 
j'exigeasse de Charles le sacrifice absolu 
de sa passion , c'est-à-dire ^ qu'il partit 
sur-le-champ, avec moi sans revoir ma« 
dame d'Ostalis, et que nous ne revins- 
sions à Paris que dans un an. Mais ce 
parti m'ayant semblé trop rigoureux j ' 
nous sommes convenus que je parlerois 
fortement à Charles, et que je l'engage- 
rois à éviter madame d'Qstalis autant 
qu'il seroit possible. Le jour même do 
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eette conversation^^ j'ai mené Charles à 
un bal Taprès-diner , Adèle y étôit ; moa 
petit-fils ne l^avoit jamais vue danser, et 
il m^a paru charmé de sa grâce } il l'a, 
entendue chanter aujourd'hui, il l'a vue 
dessiner y et il m'a dit ce soir qu'il étoit 
persuadé qu'Adèle auroit un jour tous 
les talenS) tous les agrémens et toutes 
les vertus de madame d'Ostalis. Au reste , 
madame de Yalcé persévère toujours dans 
ses projets, elle se conduit même à cet 
égard d'une manière si impBudente , que 
tout le monde est convaincu^ qu& Char les 
a remplacé M. de Créni, car on ne sup- 
pose pas qu'un jeune homme de dix* 
huit ans puisse résister à de semblables^ 
avances. 

Dimanche dernier, nous soupâmes 
chez madame d'Almane, où nous ren-^ 
contrâmes, pour la première fois depuis 
trois semaines,,madame d'Ostalis» Charles 
ne put cacher son trouble , et trouva le 
moyen de se placer à table à côté d'elle ; 
j'étois trop loin de Charles pour pouvoir 
l'observer; mais après le souper , je re- 
marquai sur son visagjs une impression 
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de tristesse qui m'alarma : je lui en d^^ 
mandai la cause , il me serra la main sans 
pouvoir me répondre, et je vis que ses 
yeux étoient remplis de larmes. Inquiet 
autant que surpris, je cherchai un pré- 
texte pour m'en aller, et jeFemmenai 
sur-Ierchamp. Quand nous fûmes seuls, 
il cessa de se contraindre, et donna un 
libre cours à ses pleurs ; je le pressois 
vainement de m^expliquer le sujet d'un 
chagrin si violent, je n'en pouvois arra- 
cher que des mots entrecoupés j enfin, 
s'étant un peu calmé : Je suis, me dit-il^ 
le plus malheureux de tous les hommes , 
j'ai manqué i mes résolutions, à mes 
promesses. . . . Madjmie d'Ostalis me mé* 
prise, et je suis indigne de vos bontés... • 
Mais, que vous est-il donc arrivé? — 
J'ai parié, j'ai déclaré, ou du moins j'ai 
fait connoitre des sentimens que j^avois 
promis de cacher toujours.... Quoi! vous 
avez osé déclarer à madame d'Ostalis ?..« 
— Enivré du plaisir de la reyoîr , de me 
trouver à côté d^elle, j'ai tout oublié, 
jusqu'à la crainte de lui déplaire ; je ne 
sais moi-même ce que je lui ai dit, mais 
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je ne me rappelle que trop le regard 
qu'elle a jeté sur moi.... ce regard qui 
montroit un mëpi^is si froid, une fierté 
si dédaigneuse ! .*• et qui m'imposoit un 
silence .^i absaln!..« Cet aveu de Charles 
mf affligea beaucoup y Je sentis que ma^ 
dame d'Ostalis ne manqueroit pas d'ins* 
truite madame d'Almane de tout ce dé«- 
tail, et je résolus d'aller lui en parler 
moi-mémé. £n èfièt, le lendemain j'eus 
à ce sujet une conrersation avec elle, .Ma 
confiance parût la toucher 9 «t après in'én 
avoir remerdé : Vous voyez , me dit^ 
elle , que j'avois quelque raison en vous 
conseillant départir sans délai, les grands 
partis sont toujours les plus sûrs j vous 
eussiez déterminé le chevalier de Val- 
mont au sacrifice entier de sa passion j 
vous n'avez point exigé de lui ce que * 
vous étiez en droit d'en attendre, et vous 
n'en avez rien obtenu ; vous avez aug- 
menté sa foiblesse en la ménageant, vous 
auriez accru sa force en paroissant y 
compter. Ces réflexions de madame d'Al- 
mane m'ont fait beaucoup d'impression ; 
lïiais à présent il n'est plus teiyps de par- 
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tir y Charles n^ consentîroit qu'avec dé'^ 
aespoir : d'ailleurs , Famour f occupe bien 
moins maintenant que le desdr de rega- 
gner l'estime de madame d'Ostalis ; ii 
sent qu'il n'y peut parrenk qn'en la 
fuyant de bonne-foi, et en lui persua- 
dant qu'il Teut sincèrement se guérir 
d'un sentiment qu'elle cond'amne et qui 
l'offense. Ainsi , fe ne vois niù inconyé- 
nient à rester à Paris Jusqu'au mois de 
maî t au reste, ma chère fille, si je change 
de dessein, Tous> en serez: mstrui te aussr* 
tôt, et je ne quitterai Paris que pouir 
TOUS aller retrouyer. 
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